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E^pojition des facultés , des aSlions £5? des 
fajjions de TA ME ^ ^ de leurs caufes 
déduites diaprés des principes philofopbi* ^ 
ques qui ne fint communément ni reçus 
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Tar THOMAS HOBBES; 
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AVERTISSEMENT. 

Ljef Ouvrage parut en Anglois 

pour la première fois en 1640. j 

mais jufqiiici il n^avoit point 

été traduit en François, Il efi 

fur prenant qm Von ait né- 

gUgé de le jomdre à l'Edition 

Latine des Oeuvres de Hobbes ^ 

publiée à Amfièrdam en 2 vo-- 

lûmes iti-4'^. , ÎJon a donc cru 

que le puhlic verroit avec plai^ 

fir une TraduBion françoife 

d^un Ouvrage qui , quoique très-- 

court y n^en ejî ni moins imr- 

portant ni moins lumineux 

qt^ aucun de ceux qui font fortis 

de la plunfe de ce Philofophe 

célèbre. 



ÊPITRE DÉbiCATOIRE. 

Au très-honorable Guillaume Com^ 
te de KEWQASTLE, Gou^ 
verneur de Son Altejje Royale le 
Trince deGALLES,^ Mem^ 
bre du Confeil^ Trtvé de Sa 
Majefté. 

Mon très - honoré Lord. 

LA wifon & la paflîon , les principaux 
ingrédiens de la nature humaine, 
ont fait éclore deux efpeces de Scien- 
ces y l'une Mathématique &c Tautr.e Dog- 
matique. La première ne donne aucun 
lieu aux conteftations • confî liant uni- 
quement dans la comparaifon de la 
figure & du mouvement, objets fur 

)!efc[uels la vérité & Tiatérêtdes hom- 

# 
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m E P I T R E 

mes ne fe trouvent point en oppofî* 
tîon. Dans la féconde au contraire 
tout eft fujet à difpute , parce qu'elle 
s'occupe à comparer les hommes , & 

qu'elle examine leurs droits & leurs 

/ 
avantages , objets fur lefquels toutes les 

fois que la raifon fera contraire à Thom- 
me y rhommc fera contraire à la rai- 
fon. De là vient que ceux qui ont 
écrit fur la Juftice 8c la Politique en 
général , fe conrredifent fouvent eux- 
mêmes , & font contredits par les au- 
tres. L'unique moyen de ramener cet- 
te Doâirine aux régies infaillibles dç 
la raîfbn , c'eft de commencer par éta- 
blir des principes que la paflîon ne 
puîlTe attaquer , d^élever par dégrés fur 
ces fondemens folîdes & de rendre iné- 
branlables des vérités puifées dans le^ 
loix de nature , qui jufqu'ici ont ét^ 
bâties en Pair. Ces principes , My- 
LORD , font ceux que je vous n df 



D É D I C A T O t R E. ïîI 

eipofés dans nos entretiens particuliers^ 
& que , fuivant vos defîrs , j'ai placés 
ici dans un ordre méthodique. Je lais- 
se à ceux qui en auront le billr ou 
la volonté , le foin d'appliquer cet 
principes à la conduite des Souverains 
avec des Souverains , ou des Souve-^ 
rains avec des Sujets 5 je /me conten- 
te de vous les préfenter ici comme les 
ièuls fondemens d'une telle fcience. 
Pour le llyle , j'ai plus cx)nfulté la Lo* 
gique que la Réthorique 5 quant à la 
doftrine j'ai tâché de ïa fortifier de 
preuves , & les conclufîofls que j'en 
tire font telles que, faute d'y avoir 
fait attention , le gouvernement & k 
paix n'ont été jufqu'à ce jour fondés 
que fur des craintes mutuelles. Il fe- 
roit donc très - avantageux pour la Rév 
publique que chacun adoptât , fur la 
Loi & la Politique, les opinions que 
j^expofe dans cet ouvrage > ce motif 



t^ E P I T R E &c. 

fuffit, je pexife, pour juftifier la li^ 
berté que je prends de le mettre fout 
votre proteâion , afin qu'il puifle le 
faire jour jufqu'à ceux qui fe trou-? 
vent le plus intércfles aux objets qu'il 
contientr Je ne defîre du refte que la 
continuation des faveurs dont votis dai^ 
gnez m'honorer j tout m'oblige à fàî-* 
rc des cflForts pour les mériter par mon 
2êle à remplir les ordres que vous vou- 
drez bien me donner* 

Je fuis i 

Mon très-honoré Lord,- 

Votre irh'humhïe 6? 
irh'ohïigi Serviteur 

THOMAS HOBBESv 

JLe 9* de May 1640. 
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^Nature de PHomfHe cëmpofée des fdcUÎth 
" du Corps ^ de celles de rËfprit. - 

'$• ï- potTR fef feire tine idée claire àe^ 
^ élémcns du Droit Naturel ^ 
de la Politique , il eil important de cotir 
, noître la nature de l'Homme ^ de fçayoir 
ce que c'eft qu'un Corps poKtiquè & c» 
que nous entendons p^ar Loi. I>epuis 
l'antiquité jufcju'à nous ^ les Ecrits: mnlti- 
r plies qui ont paru, fur ces objets, n'oat 
; fait qu'accroître les doutés & les dî(pu- 
. tt% : mais la vë-itablé jfciênce né devant 
: produire ni doutes-ni difputes^ il cft évi- 
dent que ceux qui jufquMci «nt : traité 
ces matières ne les ont point enttnduesl 
^ $. Zé Mes opinions ne peuvent cxtiftt 
aucun mal 9 quand mâma 4^ m'égaitrMi 
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autant que ceux qui m*ont précédé dans 
la même carrière. Le pis aller feroît de 
ïaîfler les hommes au pomt où ils en font, 
je veux dire dans le doute & la difpute. 
Cependant comme je, ne prétends rien 
avancer fans exatneft , & comibè je ne 
veux que préfenter aux hommes des vé- 
rités déjà connues, ou qu'ils font à por« 
tée de découvrir par leur propre expé- 
rience ^j'ofe me flatter de m'égarer beau- 
coup moins j & s'il m'arrive de tomber 
dans quelque erreur, cecrte fera qu'en ti- 
«nt des conféqu^ices trop précipitées, 
écueil que je tâchenn d'éviter autant 
: qu'il dépendra de mou 
; $. j. D'un autre coc^, fi comme il 
^ùt dément arriver aux autres , des 
-laifoniiemôns juftes ne Sont pas capables 

d^^uTacherl^aâTentimêAt de* ceux qui, fa- 

• tisf»ts de leur ptoprefigovôir , né pefèçt 

|>oiat 4» iqu^oiï leur dit , ce fera leur 

âute & non k miemîèircar fi c'eft.à 

moi d'expcrfêr mes hdfbns, c^eit à'^eux 

d^ydcmitto: lèiBT «toentioor 



HUMAINE.- I 

. $. 4. La nature de Photnme eft h 
(otùme de Tes facultés naturelles ^ telles^ 
que h Dutritiom , le mouvement 5 la gé* 
ficratioQ $ la fenfîbilité 5 k raifdn &c. 
Nous noœ accordons tdu$ à nommer 

« 

ces facultés natt^ilïes i elles font retifer^ 
mées dans ta notion de Tliomme que Torf 
défimt un animal raifonnable. 

$. f . B^aprfe les deux parties dont 
llïomme eft compofé je diftîngue en luf 
deus efpeces de facultés y celles du corpè 
& celles de refprît. 

5. (f . Comme il n^eft point néceflaîrij 
pour mon objet aéhiel d'entrer dans un 
détail anstomique & minutieux des fa« 
cultes du corps 5 je me contenterai de 
les réduire à trois, , la faculté nufrïtive^ 
la faculté motrice ou de fe mouvoir, & 
là faculté génitative ou de fe propager. 
■ §. 7. Quant aux fecultés de refprit ïï 
y en a deux efpeces j çotmoftre te ma* 
gîner y on concevoir & Ce mouvoir. Com- 
mençons par la faculté de connoître. 
Pour comprendre ce que î'enlewk ^ 

( ^3t) 
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la faculté de connoître , il faut fe Ap-^ 
jeller qu'il y a continuellement dan^ 
notre efprit des images ,ou des concepts 
des chofes qui Çont hors de nous, enfor* 
te que fi un, homme vivoit & que tout 
le refte du monde fut anéanti , il ne 
laifleroit pas de conferver Pimage des 
chofes qu'il. y auroit précédemment ap- 
perçues 5 en effet chacun fçait par fa 
propre expérience que l'abfence ou ta 
deftruâion des chofes une fois imaginées^ 
ne produit point Pabfence ou la des^ 
jtruâion de l'imagination elle - même. 
ÏL'image ou repréfentation des qualités 
des Etres qui font hor^ de nous^ eft ce 
qu'on nommç le concept ^ Y imagination y 
Vidée y la notion , la connoiffance de ces 
litres : là faculté ou le pouvoir par le- 
quel nous fommes capables d'une telle 
cônnoiflance , eft ce que j'appelle ici^«- 
voir cogflit if OM concept if ^ ou pouvoir de 
connoître ou de concevoir. 
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CHAPITRE II. 

$. î. Des Conceptions, l. Définition dtf 
Sentiment. 3. Doh vient ï(f différence 
des Conceptions. ^. ^atre propofitionf 
relatives à la nature de la. Conception. 
f. Preuve de la première. 6. Preuve 
de la féconde. 7. & 8. Preuves de la 
troifieme. p. Preuve de la quatrième. 
10. De P^eur de nos Sens. 

J. !• A PRÈS avoir expliqué ce que 
^^ j'entends par Concevoir , ou 
par d'autres mots équîvalens , je vais 
parler des Conceptions mêmes, & je fe^ 
fai voir leurs différences , leurs caufes, 
la façon dont elles font produites , aur 
tant que cela fer^i néceflaire en cet en* 
^roit- 

§• z Qriginaîremç nt toute Conception 
procède de Taftion de la chofe dont cllç 
jÇft la çQncpptjioij. Lorfquç Vj^ftiw «ft 

l4U 
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préfente, la conception que cette aétion 
produit fe nomme Sentiment , & la cho- 
fe par Taétion de laquelle le Sentiment 
cft produit, fe nomme l'objet du Sens. 

. $. 3. A Taidc de noi organes divers 
tious avons des conceptions différentes 
de qualités ^iv^rfes dans les objets. Par 
la vue nous avoQS une conception ou iine 
image cqpipofée 4e totCewr & de figure ; 
yoilà toute la connoifiancç qu'un objet 
nous donn^ for ùl nature par le moyen 
de l'œil. , Par rpiiie nous; avons une 
conception appellée Son^j c'eft toute la 
kronnoiflance qu'un objet peut nous four- 
nir de fa qualité par le moyen de V09 
reîUe. Il en eft de même des autres 
fens , à l*aide desquels nous recevons les 
conceptions des différentes natures ou 
qualités des objets. 

• $. 4. Comme dans la vîfion 5 Pimage, 
compoCee de couleur & de figure, eft Ir 
conno^^^ pp^ ûOBS avons des qualité 
de Tobjet de ce fens , il n'eft pas diffici 
le à i)n homme 4'^tre d^ l'opinion qu 



HUM A I N Et r- 

U couleur & la figure font les vraies 
qualités de Tobjet, & par conféquent 
que le Ton ou le bruit font les qualités 
de la cloche ou de Pair. Cette idée t 
été fi long-tems reçue que le fentiment 
contraire doit paroître un paradoxe é- 
trange j cependant pour maintenir cette 
opinion il (àudroit fuppofer des efpeces 
vîiîbles & intelligibles allant & venant 
de l'objet ; ce qui eft pire qu'un para- 
doxe, puifque c'efl: une impoffibilité. 

Je vais donc tâcher de prouver clai- 
rement les principes fuîvans. 

Que le fujet auquel la couleur & Pi-- 
mage font inhérentes n*eft point Pobjet 
ou la chofe vue; 

Qu'il n'y a réellement hors de nous 
rien de ce que nous appelions imagç ou 

couleur. 

' Que cette image ou coukur n^eft en 
nous qu*une apparence du mouvement , 
de Pagitatipn ou du changement -que Tob* 
jet produit fur le cerveau, fur les efprits 
ùafor laitdDftaûcç renfermée dan^ latéte« 
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Que comme dans la vifion, de mémo' 
dans toutes les conceptions qui nous^ 
viennent des autres fens, le fujet de leur> 
mhérence n'eft point l'objet , mais TEr * 
tfe qui fent, 

%. f . Tout homme a Texpérience d-a^r, 
voir vu le foleil ou d'autres objets vifirr 
blçs réfléchis dans l'^au ou dans dçs ver-, . 
res 5 cette expérience fuffit feule pour, 
conclure que l'image & la couleur peur , 
vent être là où n'eft pas la chofe qu'on, 
voit. Mais comme on peut dire que, 
quoique l'imiage dans J'eau ne foit point 
dans l'objet, mais foit une chofe pure- 
liient phahtaftique, cependant il peut yr 
avoir réellement de la couleur dans U 
éhofe elle-même, je poufle plus loin 
cette expérience, & je dis que fou vent 
l'on voit le même objet double , côm-a 
^e deux chandelles pour une , ce qui 
peut venir de quelque dérangement dans 
la machine , ou fans dérangement quand 
on le veut 5 or que les organes foient 
bien ou mal difpofés , les couleurs 6s 
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les figures dans ces deux images de lar 
même chpfe ne peuvent lui être inhé- 
rences, puifque h choie vue ne peut 
^oint être en deux endroits à la fois. 

: L'une de ces images n*eft point înhé* 
rente à Tobjet -, car en fuppofant que les 
organes de la vue foient alors également 
bien ou mal difporés. Tune d'entre elks 
n'eft pas plus inhérente à l'objet que: 
Vautre , 6c çonféquemment aucune des 
deux imagés n'ell dans l'objet : ce qui 
prouve k première propofîtion avancée 
au Paragraphe précédent, 

: $. 6. En fécond lieu, chacun peut 
5'afltirer que l'image d'un objet qui fe 
léfléchit dans de Teau ou dans un verre, 
n'eft pas un Etre exiftant dans l'eau ou 
derrière le verre : cp qui prouve la fé- 
conde propofîtion, 

§.7. En troifieme liea , nous devons 
confidérer que dans toute grande agita- 
pon ou concudion du cerveau , telle qut 
felle qui arrive lorfqu'on reçoit à l'œil ' 
UQ coup qui dérange le nerf oçtic\ae^o\x 
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▼oît unç certaine lumière j mais cette 
lumière n'eft rien d'extérieur , ce n'eft 
^'une apparence; il n*y a de réel que 
la concuflion ou le mouvenient des par- 
ties du nerf optique. Expérience qui 
nous autori(e à conclure que Tapparen- 
ce de la lumière n'eft dans le vrai qu'un 
mouvement qui s*eft fait au dedans de 
ilous. Si donc des corps lumineux peu- 
vent exciter un mouvement capable 
d*affêâer le nerf optique de la manière 
qui lui eft propre , il s*en(uivra une 
image de la lumière à-peu-près dans la 
direftion fuïvant laquelle le mouvement 
avoît été en dernier lieu imprimé jus- 
qu'à l*œîl; c*eft-à-dire, dans Tobjet, ff 
nous le regardons dîreétement , & dan» 
Teau ou dans le verre *, lorfque nous le 
regardons fuïvant la ligne de réflexion. 
Ce qui prouve la troifîeme propofîtion, 
fçavoîr , que Pîmage & la couleur né 
font que des apparences du mouvèmen' 
de l'agitation ou du changement qu' 
i)bjct produit fur le cerveau , fur Tefpr 
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où fiiT quejique fubftance interne renfer- 
mée dam la tête. 

§. 8. Il n'eft pas difficile de démon- 
trer que tous les corps lumineux produî- 
fent un mouvement fur l'œil, & par le 
moyen de Pœil fur le nerf optique , qui 
agit fur le cerveau , ce qui occafîonne 
Papparence de la lumière ou de la cou- 
leur. Premièrement il eft évident que 
le feu, le feul corps lumineux qui foit 
fur la terre , agît ou fe meut également 
^n tout fens j au point que fi on arrête 
fon mouvement ou fi on Tenveloppe , il 
s'éteint & n'eft plus du feu. De plus, 
il eft démontré par Texpérience que le 
feu agit de lui-même ^ar un mouve- 
ment alternatif d*expanlîon & de con- 
traélion que l'on nomme vulgairement 
fâfffe , ou feint îllation. De ce mouve- 
ment dans le feu , il doit néceflairement 
réfulter une preffion ou répulfîpn d*une 
partie du médium qui lui eft contigu,par 
laquelle cette partie prefle ou repoufle 
la plus proche, ôc »în(i f\icc^S\N«cNe^^ 
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Vae partie en chafle une autre vers Toeît 
même j & en même tems la partie ex*; 
ïérieure de Toeil prefle la partie intérieu- 
re fuivant les loix de la réfraftion. Or 
Venveloppç intérieure de l'oeil neft 
qu'une portion du nerf optique, ce qui 
fait que le mouvement eft par fon moyen 
continué jufqu'au cerveau , qui par fa 
réfîftancc ou réaâion meut à fon tour 
le nerf optique 5 & faute de concevoir 
cet efïèt comme réaftion ou rebond du 
dedans, nous le croyons du dehors, Se 
rappelions lumière , aînû qu'on Ta déjà 
prouvé par l'expérience du coup fur 
l'œil. Nous n'avons point de raifon 
pour douter que le foleil , qui eft la 
iburce^ de la lumière , agifle , au moins 
dans le cas dont il s'agit, autrement que 
le feu. Cela pofé, toute vifion tire fon 
origine d'un mouvemçnt, tel que celui 
qui vient d'être décrit s car où il n'y 
a point de lumière il n'y a point de vi- 
fion i ainfî la couleur doit être la même 
chofe que la lumière , commç étant l'eÇ? 
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^t des corps lumineux f la feule difFé^ 
rence qu'il y ait , c*eft que quand la lu- 
mière vient direftement de la fontaine 
de l'œil 5 ou indîreftettïent de la réfle'-i 
xion des corps unis & polis & qui n'ont 
point de mouvement interne particulier 
propre à Taltérer , nous Pappellohs luntié^ 
re\ au lieu que lorfqu'elle vient frapper 
l'œil par réflexion ou qu'elle eft renvoyée 
par des corps inégaui , raboteux , ou qtri 
ont un mouvement propre capable de 
l'altérer, nous l'appelions couleur i la Mx^ 
miere ou lu couleur ne différent qu'en 
ce que la première eft pure , & l'autre 
eH; une lumière troublée. Ce qui a été 
dit nous prouve non feulement la vérité 
de la troifîeme propoficion, mais encore 
nous fait connoître la façon dont (e pro-^ 
duifent la lumière & les couleurs. ^ 

. §. p. Comme la couleur n'^eft point 
inhérente à l'objet , mais n'eft que l'ac* 
tion de cet. objet fur nous, caUfée. par 
un mouvement tt\ que nous f avdn^ dcT 
crit , de même le fon^ n'eij; ppasr jdaa| 
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Tôbjet que nous entendons, mais' data 
, nous-mêmes. Une preuve de cette v6* 
rite, c*eft que de même qu'un homme 
peut voir double ou triple , il peut auffi 
entendre deux ou trois fois par le moyen 
des échos multipliés , lefquels échos font 
des fons comme leur générateur. Or 
ces fons n'étant pas dans le même lieu , 
ne peuvent pas être inhérens au corps 
qui les produit. Rien né peut produiftf 
ce qui n*efl: pas en lui-même y le battant 
n'a pas de Ton en lui- même s mais il a du 
mouvement 8c en produit dans les par« 
ties internes de là cloche s 4^ même h 
cloche a du mouvement , mais n'a pas 
de (on 5 elle donne du mouvement à l'air; 
cet air a du mouvement , mais non du 
(on i il communique ce mouvement ati 
cerveau par l'oreille & fes nerfs ; le cei> 
veau a du mouvement & non du fbn ; 
l'impulfion reçue par le cerveau rebon* 
dit fur les ner^ qui éinanent de lui , $C 
' alors elle devient une apparence que nou^ 
appelions h/m. 
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> Si nous éteodons nos expériences (ot 
les autres fens il fera âcile de i'zppeti 
revoir que V odeur Se h faveur d'utie mè«^ 
;ine fubftance ne font pas les mêmes pouf 
tous les hommes, fie nous en conclU'^ 
Tons qu'elles ne réfîdent point dans U 
fubftance que l'on fent ou que Von 
goûte , mais dans les organes. Par \% 
même raifon , la chakin: que le feu nous 
Ait éprouver eft évidenunent en noos^ 
£c elle efl très -différente de la chaleur 
4)ui éxifte dans le feu ; car h, chaleur que 
^ous éprouvons efl ou un plaifir ou une 
^douleur fui vant qu'elle efl dcoice ou vi» 
lente , tandis qu'il ne peiu: y avoir ifi 
plaifir ni douleur dans les charbons. 

Cela fuffit pour nous prouver la qua- 
trième 8c dernière propofîtion , fçavoir , 
que, de même que dans lavifîon, dans 
toutes les conceptions qui réfultent des 
autres fens , le fujet de leur inhérence 
n'eft point dans l'objet mais dans celui 
(qui fent. 
*'" %i ih. Il fuit encore de là que tous 
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jes accidens ou toutes les qualités ^utf 
nos fens nous montrent comme exîftani 
dans le monde , n'y font point réelle^ 
ment , mais rie doivent être regardé* 
que comme des apparences $ il n^ à 
réellement dans le monde, hors de nous^ 
que les mouyemens par lefquek ces ap- 
parences font produites^. Voilà la foufr 
ce des erreurs de nos fenis , que ces mê^ 
mes fens doivent coitiger ; car de me- 
tte que mes fens me difont qu'une cou^^ 
leur réfide dans Pobjet que je vois dî^ 
xeâement , mes fens m'apprennent qut 
cette couleur n'eft point dans Tobjet ^ 
lorfque je le vois par réflexion^ 



^ • 
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CHAPITRE IIL 

i. I . Définition de F Imagination, r. Défi- 

m 

nition du Sommeil (^ des R4ve^: ;. CaU'^ 
fe des Rêves. 4. La FiSian définie, f: 
Définition des Phantômes. 6. Défini- 
tion de la Mémoire. 7. En quoi la 
Mémoire confifie. 8. Pourquoi dans les 
Rêves rbomme ne croit jamais river. 
p. Pourquoi il y a peu de cbofes qui pé- 
roijfent étranges dans Tes Rêves. 16. 
^^un Rêve peut être pris pour une réa^ 
lité ou pour une vifion. 

5. ï. /^oMMEun eau flagnantc, mifo. 
^^ en mouvement par une pier- 
re qu'on y aura jettée ou par un coup 
de vent , ne cefle pas de fe mouvoir 
tuffi-tôt que la pierre eft tombée au fond 
ou dès que le vent ceffe ;de même Peffec 
qu'un objet a produit fur le cerveau ne 

( -^ ) 
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cefTe pas auflî-tôt que cet objet cefle dV 
gir iur les organes* C'eft- à-dire ^ que , 
quoique le fentiment ne lubfîfte plus, 
fan iniage où fa conception refte , mais 
plus confufe lorfqu'on eft éveillé, par- 
te qn^aîors quelque objet préfent remue 
ou follicité continuellement les yeux ou 
les oreilles, & en tenant Pefprit dans un 
mouvement plus fort j Tempêchede s'ap- 
percevoir d^un mouvement plus fbfWc. 
C'eft cette conception obfcure & con- 
ftife que rtous^, nommons Fantaifie on ImO' 
lination. Ainfî Uon peut définir l'Ima- 
gination une conception qui refte iSc qui 
s^afFoiblit p«u à peu à la fuite d'un afte 
des fens. 

§. 2. Mais lorfqu*il n'y a point de (en- 
fatîon aôûèlle , comme dans le foramêil , 
alors les images qui reftent à la fuite de 
la fenfàtîoh quand elles font en grand 
riombre , comme dans les rêves , ne font 
point obfcufes , mais font auffi fortes 
auflî claires que dans la fenfation mêm( 
lia raifon en ell que la caufe qui obfcul 
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çiflbît & afFaiblifTorç les conceptioris^^, je 
veux dire h fenfatioir ou l'opération ac^ 
tuelle de Pobjet i* eft écartée j en kffût 
le fommeil eft la privation de Pâéte de 
la fcnfation 5 ^oîique le» pouvoir de fentif 
refte toujours 5 & les rêve^ font les îm^^i^ 

Çinations de: ceux qui dorment. 

§* 3* Les caafes des fonges rSc' des râ^' 
ves 5 quand ils font ^naturels , foi«r ie» 
aâions ou les -efforts des pattie^^mteiiniô* 
d'un homme fur fonren^eau, efforts pair 
bfquels tes pàffages de la fenlation' en« 
gourdis par le fommeil font reftitués danr 
leur mouvement. Les fîgnes^ qui ^6ay 
prouvent cette vérité,' font lies âiSé^ 
rences des fonges ,( ïes vieillards rêvantt 
plus fouvent & plus péniblemônt que let 
jeunes gens) , différences qui fbrit.duiés 
aux dîfférens accidents ou états du corp^ 
iiumain. C'eft ainfî que des rêves vo* 
luptueux ou des rêves de-colefe dépen- 
dent du plus ou du moins de chaleur 
avec lequel le coeur ou les parties în- 
ternc& agiflint fur le cerv^Uv G^<^ 
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f ncore aînfî que la defcente ou l'aftiott 
de difFérentes fortes de liqueurs animales^ 
fiir les organes nous procure des rêve$ 
dans lefquel» nous goûtons ou nous bu- 
vons de$ mets ou dies breuvages difFé- 
rens. Et je croîs qu'il y a un mouve*- 
ment réciproque du* cerveau &; des par- 
ties vitales qui agiflent & reniflent les 
unSs fuf les autres*, ce qui fait que nonr 
feulemcfht Tinaaginatîon produit du mou- 
vement dans ces parties, mais encore que 
le mouvement de ces pn'rties produit une 
imagination femblable à celle qui Ta- 
voit excité. Si le fait eft vrai , & fi des 
imaginations' triftes font propres à nour- 
rir la mélancolie , nous reconnoîtrons la; 
raiïbn' pour laquelle la mélancolie , quand 
elle eft forte , produft réciproquement 
des rêves fâcheux , & les effet* de la vo- 
lupté peuvent dans un rêve prciduire 
l*îmage de la perfonne qui les a caufésv 
rJUn autre figne qui prouve que les réveft 
font produits par Taftion des parties in- 
térieures, c'eft le désordre ou la liaifor 
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accidentelle d*une conception ou d^unè 
Image à «ne autre : car lorfque noui 
ibmmes éveillés , la conception ou la 
penfée antécédente mnene la fubféquente 
ou en e& la caufe , de même que Air une 
table unie 8c feche Teau fiiit le doigti 
au lieu que dans le rêve il n'y a pour 
l'ordinaire aucune liaifon , & quand il y 
en a , ce n'efl que par hazard 5 ce qui 
xîoit venir nécefîairement de ce que dans 
les rêves le cerveau jne jouit pas de fon 
mouvement daqs toutes Ces parties éga- 
lement,, ce qui fait que nos penfécs fonjt 
Xemblables aux étoiles lorfqu'elles fe mon- 
trent aux travers de nuages qui pafleat 
avec rapidité , non dans rordx;e néceflaî- 
re poiur êtr^ obfervées^ mais fuivant que 
le vol incertain dçs nuages, le permet. 

§. 4, De même que Teau , ou tout 
fluide agité en même tems par des for- 
ces diverfès , prend un mouvement com- 
pofé de toutes ces forces , ainfi le cer- 
veau ou l'efprit qu'il contient 9 ayant 
itc remué par des objets divers , com- 
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ppfe une imagination totale dont les coa? 
ceptions diverfes que la fenfation avoit 
fourni réparées, font les élémens; ainfî, 
|>ar exemple , les fens nous ont montré 
dans un tems la figure d'une montagne^ 
& (dans un autre tems la couleur de Por ^ 
«nfuite l'imagination les réunit à la fois 
ifc en fait une niontagne d'or. Voilà 
^comnieftt nous voyons des châteaux dans 
les airs 5 des chimères , des monftres qui 
'fie fe trouvent point dans la nature ^ mais 
qui ont été apperçus par les fens en dif- 
férentes occafions: c'eft cette compofî* 
tîon que l'on défîgne communément fous 
le nom de JiElion de l'efprit. 

§. f. Il y a une autre efpece d'ima- 
gination qui pour la clarté le difpute 
avec la fenfation auflî-bien que les rê- 
ves -, c'eft; celle que nous avons lorfque 
Taftion du fens a été longue ou véhé- 
mente \ le fens de la vue nous en four- 
nit des expériences plus fréquentes que 
les autres. Nous en avons des exem- 
ples dans l'image qui demeute dansToeil, 
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tprës arpir regardé le foleil i dans ces 
bluettes que nous appercevohs dans l'obf 
fcurité , cooinie je' crois que tout hom- 
me le fçait piw fa propre expérience Se 
for -tout ceux ^qui font craintife 6c fù« 
perftitieux. Ces fortes d'images , pour 
lès diftinguer 5 peuvent être appellces 
àe$ phant^wes. 

i. 6. C'eft, comme on Ta déjà dit, 
par les fens', qui font au nombre de cinq, 
que nous ibmmes avertis des objets hors 
de nous j^ cet avertiflement forme k con- 
ception que nous, en avons 5 car quand 
la conception de la même chofe revient, 
nous nous . appercevons qu-elle vient de^ 
nouveau, c'eft-à-dirc, que nous avons 
eu la même conception auparavant , ce 
qui cft la même chofe que d'imaginer 
une chofe paflee^ ce qui eft impoflîble 
à la fenfati©n , qui ne peut avoir lieu 
que quand les chofes font préfentes. 
Ainfî cela peut être regardé comme uti 
fixieme fens , mais interne , & non ex- 

téxieur comme les autres j c'eft ce que 
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Ton défîgne communément fous le nom 
de reffouvenir. 

%. 7. Quant à la manière dont nous: 
appercerons une conception paflee , il 
faut fe rappeller qu^en donnant la défi- 
nition de ^imagination nous avons dit 
que c'étoit une conception qui s'afFoi- 
bliflbit ou s'obfcurciflbit peu à peu. 
Une conception obfcure eft celle qui 
repréfence un objet entier à la fois, fans 
nous montrer fes plus petites parties 5 & 
Pon dit qu'une conception ou repré- 
fentation eft plus ou • moins claire félon 
qu'un nombre plus ou moins grand des 
parties de l'objet conçu antérieurement, 
nous eft repréfenté. Ainfî en trouvant 
que la conception , qui au moment oà 
elle a été d'abord produite par les fens , 
étoit claire, & repréfentoit diftinéle- 
ment les parties de l'objet, eft obfcurè 
& confiife lorfqu'elle revient , nous nous 
appercevons qu'il lui manque quelque 
chofe que nous attendions , ce qui nous 
fait juger qu'elle eft paflee & qu'elle isi 



HUMAINE. V 

fouf&it du déchet. Par exemple , un 
homme qui (b trouve dans une ville 
étrangère voit non feulement des rues 
entières , mais peut encore diftinguer 
des maifbns particulières & des parties 
de maifbns , 'mais lorfqu'il eft une fois 
forti d^ cette ville , il ne peut plus les 
diftinguer dans fon efprit auflî particu- 
lièrement qu'il avoit fait , parce qu'a- 
lors il y a des maifons ou des parties qui 
lui échappent 5 cependant alors ils fe res- 
^ Souvient mais moins parfaitement s par 
la fuite des tems l'image de la ville qu'il 
a vue ne fe repréfente à lui que comme 
un amas confus de bâtimens, & c'eft 
prefque tout comme s'il l'avoit oubliée. 
Ainfî en voyant que le fouvenir eft plus 
ou moins marqué félon que nous lui 
trouvons plus ou moins d'obfcurité, pour- 
quoi ne dirions-nous pas que le fouvenir 
n'eft que le défaut des parties que cha- 
que homme s'attend à voir fuccéder, 
après avoir eu la conception d'un tout? 
Voir un objet à une grande diftance de 

C B s ^ 
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li^u ou (ç rappeller un objet à une gran- 
de ^diftai^cc de ;tems ,;Q'eè avoir des corn- 
^eptbns îêmWables ^ l^rcbofc : car fl 
«n^qoc t^ans Tun & Tautr^-c^s la dis^ 
tinâion-.des parties j l'une de ces con- 
ceptions jetant foible par h grande dis- 
tance 5 d*où la fenfation le fait,; Tautre 
par le déchet qu'elle a fouffertr 
_ J. 8. De ce qui vient d'être dit il 
fuit qu'un homme ne peut jamais fça* 
voir xju'il rêve > il peut rêver qu'il dou- 
te s'il rêve ou non ; la clarté de l'imagi^ 
nation lui repréfentant la chofe avec au- 
.tant de parties que ^e fens.méme, il ne 
peut l'appercevoir que comme préfente; 
tandis que de fçavoir qu'il jêve , ce fe- 
roît penfer que ces conceptions, (c'eft-à- 
dire fes rêves) font plus obfcures qu'el- 
les ne l'étoient par le fens: de forte qu'il 
faudrpit qu'il crût qu'elles font tout à la 
fois auffi claires & non pas aufli claires 
que le fens, ce qui eft impofliblc. 
• $. p. • C eft par la même raifon que 
Mus les rêves les hommes ne font point 
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Airprî^ des lieux & des perfonnes qu*U< 
voient « comme ils le feroient s'ils étoient 
éveillés j en effet un homme éveillé fe- 
roit étonné de fe trouver dans un lieU 
où il n'aufbit point été précédemment ^ 
fans fçavoîr ni comment ni par où il J 
feroit arrivé 5 mais dans un rêve on ne 
feit que peu ou point réflexion à ces 
chofdSi la clarté de la conception dans 
le rêve ôte la défiance, à moins que la 
chofe ne foît très-extraordinaire , com- 
me, par exemple , fî l*on revoit que l'on 
cfl tombé de fort haut fans fe faire au- 
cun mal : en pareil cas communément 
on fe réveille. 

5. 10. Il n'efl pas împoflîble qu'un 
homme fe trompe au point de croire 
que fon rêve efl une réalité après qu'il 
efl paffé : car s'il rêve de chofes qui font 
ordinairement dans fon efprit & dans le- 
même ordre que lorfqu'il efl éveillé, & 
fi à fon réveil il fe trouve au même lieu 
où il s'étoit couché, ce qui peut très 
bien arriver 5 je ne vois aucun figne 
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propre à lui faire difcerner s*il a ri 
ou non ; Se par conféqueut je ne f 
poim furpris de voir un homme race 
ter quelquefois fon rêve comme fi g 
toit une vérité , ou le prendre pour u 
vifion. 
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CHAPITRE IV. 

§• I. Du Difcours. 1. De ïa liai/on des 
Penfées. ? . De P Extravagance. 4. De 
ta Sagacité, f . De la Réminifcence. 
6. De r Expérience. 7. De Vjfttentel 
8. De la ConjeSIure* p. Des Signes. 
10. De la Prudence, il. Des préca»'- 
fions à conclure diaprés V expérience. 

$. t* T A fucceflîon des conceptions 
•*— ' dans refprit , leur fuite ou 
leur liaifbn , peut être cafuelle & inco- 
hérénte , comme il arrive dans les (bn- 
ges pour la plupart du tems , ou peut 
être ordonnée, comme lorfqu*une pre- 
mière pcnfée amené la fuîvante , & alors 
cette fuite ou férîe de penfées fe nomme 
Difcours. Mais comme le mot Difcours 
cft pris communén^nt pour une liaifon 
ou une conféquence dans les mots, a£|o 
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d'éviter toute équivoque je rappellerai 
Maifonnement. 

§. 2. La caufe de la lîaifon ou con- 
féquence d'une concepticm à une au- 
tre 5 eft: leur lîaifon ou conféquence dans 
le tems que ces conceptions ont été pro- 
duites par le fens. Par exènjplejde Saint 
André l*efpTît fe porte fur Saint Pierre , 
parce que leurs noms fe trouvent en- 
femble dans TEcriture. De Saint Pierre 
Tefprit fe porte fur tine Pierre , & une 
pierre nous conduit à penfer à une fon- 
dation 5 parce que nous les voyons en- 
femblej par la même raifon une fonda- 
tion nous conduit à penfer à l'Eglifey 
TEglife nous préfente l'idée d'un peur 
pie 5 l'idée d'un peuple nous mené à 
celle du tumulte. , D'après cet exemple 
on voit que l'efprît en partant d'un point 
peut fe porter où il veut : mais comme 
dans la fenfation la conception de cau(e 
& celle d'effet peuvent fe fuccéder Ï'ul- 
ne à l'autre , la même cnofe , d'après 
la fenfation , pexit fe faire dajis Timagi* 
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nation, &£ cela arrive pour l'ordrnaîre ; 
fcc qui vient dé Tappétence ou du delîr 
de ceux qui ayant une conception de la 
fin 5 ont'^biehtôt après une Cbncreptîon 
des moyens propres à conduire' à. cette 
fin. C'eft ai'nfî qu'un homme de Vià^t 
de Vhmneur dont il a appétence 6\ï îe 
defîr, vient à l*idée de la fagéjfe qui efl: 
un moyen dé parvenir à Thoiineur, fc 
de là paffe à Tidée de V étude ^ qui efl: 
le moyen d'acquérir de la fagefle. 

§. j. Indépendamment de cette efpe- 
ce de difcours ou de raîfonnement par 
lequel nous procédons d*une chofe à une 
autre , il y en a encore de différentes 
fortes. D^abbrd il y a , par exemple, 
dans les fenfations des liaifons de concep- 
tions que nous pouvons appeller. extra- 
vagances ou icatts. C'eft ce que nous 
voyons dans 'un . homme qui regarde à 
terre pour chercher autour de lui queK 
que petit objet . qu'il aura perdu 5 les" 
chiens de chafle'en défaut i quand ils; 
portent le nez ' eh Pair pour reprendre' 
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la voye $ la façon desordonnée dont un 
petit chien court , £cc ; alprs nous par- 
tons d'un point arbitraire. 

$. 4* Une autre forte de foîfon- 
nement, c*eft celui qui commence par 
l'appétence ou le defir de recouvrer une 
chofe perdue, & qui du préfent remon- 
te en arrière, c'eft-à-dire^de la penfée 
du lieu où nous nous appercevons de la 
perte, à la penfée du lieu d*oîi nous 
fommes venus récemment ,< & de la pen- 
fée de ce dernier lieu à celle du lieu où: 
nous avons été auparavant, & ainfî de 
fuite jufqu'à ce que nous nous remet-, 
tîons d'idée , dans l'endroit où nous 
avions encore la cho(e qui nous manque i^ 
voilà ce que nous appelions réminifience^ 

%. y. Le fouvenîr de la fucceffion d'u- 
ne chofe relativement a une autre, c*eft-à- 
dîre,de ce qui l'a précédé, fuivi & ac- 
compagné s^'appçïle expérience j (bit qu'el- 
le ait été faîte volontairement , comme 
lorfqu'un homme expofe quelque chofe 

au feu pour en connoître Tefiet réful- 

tant,. 
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tant , foit qu'elle fe fafle indéperidam* 
ment de nous , comme quand nous nous 
rappelions que Ton a du beau tems le 
matin qui vient à I4 fuite d*uné foirée 
durant laquelle l'air étoit rouge. Avoir 
fait un grand nombre d*obfervâtions efl: 
ce que nous appelions avoir dé Te^pé- 
rience, ce qui n'eft que le fouvenir d'ef^ 
fets fubféquens produits par des cau(ês 
antécédentes. " 

§. 7. Nul homme né peut avoir dans 
refprit la conception de l'avenir, Tàvè* 
nir étant ce qui n'exifte point encore s 
c'efl: de nos conceptions du pafTé que 
nous formons le futur, ou plutôt iioqs 
donnons au pafl*é relativement le nom de 
futur. Ainfî quand un homme z été 
accoutumé à voir les mêmes çaufes fui-^ 
vies des mêmes effets, lorfqu'il voit «ar- 
river les mêmes chofes qu'il a vues aupa- 
ravant , il s'attend aux mêmes confé« 
quences. Par exemple , un homme qui 
a vu fouvent des offenfes fuivîes de châ« 

timent , lorfqu'il voit commettre une 

(G) 



«âreiife fliâiMileinefit il ^'miagirie qti^elîè' 
fera punîe^ Am(î tW Bommes appellent' 
pitm C^ q^l eft edh{?quent à ce qui erf 
préfent. VoUè eotnme te (buvenîr de- 
vient une prévoyance des chofes à vé-' 
nlr, c'eft-à-dîre , nous donne Tattcnte 
eu k préfoitiptfea de ce qiiî doit ar- 
lîVet. 

%. %. De fe même ttahîere , fî un fioflifi- 

ihe voit aftuellement ce qu^il a vu pré-' 
cédenunent, il paftfe que ce qui a pré- 
cédé c« qu*il a vu auparavant, a auflt 
précédé ce qu'il voit préfehtément. Pat 
exemple y celui qui a vii qu'il reftbît de* 
CÊddres après le feu , lorfqu*iI revoit des 
gendres cti coticlîit qù*îl y a eu du feq. 
€?èft^là ce qti'ôtt nottrae ConjeSûré dû 
pàffé, ott prifimptiàti d*uri feit. 
' Ç. p. Lorfqu*un horrittiè à obfervè afleîi 
fbtt^ëht qtie les niênlès caiiféj àhtècé- 
derttèi fôtit Mvfes des mêmes cônféqùeh- 
k^jj pbur que: toutes les fois qu'il voit 
I^àritécédèht il s^attende à voir la conft 
^énce j ou que lorfqu'il Voit 1^ corne 



i|ijehce 3 coœpte qti'it y a en k fnéhmr 
amécédent y alors il dit que famécédenif 
& le conréq.treitt font des figm^s Vun de 
Pautre > c'dl ainfi cpx'tt d^ que fes nu^ 
ges font de^ fignes d^ h pkiié qui doit 
venir, Se qcw h pluie eft Uti figne d^ 
images pafFés. 

$• 10. C'eflr datis k eoriâoi^ncef d0 
c€s fighcs , acqaife par FcxrpérieMce^ que 
Voa hk confifter ofdioairenaeiw la diffé- 
rence entre ua bônime Se tm autre hoitt^ 
me relativ^emertt à l^féfgeji^ nom parîe^ 
quel on défignô èorfimUnéfnent k (biÉ>^ 
me totale de rft^bîleté oti k fàctïlté àè 
«omioître 5 m^is e'éft tme etmjr ^ eût 
les fignes nfe fdflt que des eoAjiifttfireiry 
leur certitude augmente Sc^ (i^miifué fai>t 
Tant ^u^ils ont plu^ on mobile (mren 
Àanqùé y ils né font jamak ^ïetmrntm 
évident. Q^é^qu'un homme^ pk vu coêh 
llamment jufqu'id te jmif 8r k noie (ê 
fiiccéder , cependant il n'eft- pa» pou» 
cela en droit de Conclure qtt'iUi fe fuc* 

céderont toujour» de lûéme ^ au qufila 

(Ci) 
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fe font aînfî fiiccédé de toute éternité/ 
L'expérience ne fournit aucune conclu-' 
fion unîverfelle. Si les fignes montrent 
jfufte vingt fois contre une qu'ils man- 
quent 9 un homme pourra bien parier 
vingt contre un fur l'événement, mais- 
il ne pourra pas conclure que cet évé- 
nement :eft certaîm Grt voit par- là clai- 
rement que ceux qui ont le plus d'expé- 
rience peuvent le mieux conjefturer, 
parce qu'ils ont le plus grand nombre 
de iîgnes propres à fonder leurs conjec-. 
tures: voilà pourquoi, toutes chofes éga- 
les, les vieillards ont plus de prudence 
que les jeunes gens j car ayant vécu plus 
!ong-tenis ils fe fouviennent d'un pluy 
grand nombre de chofes, & l'expérien- 
ce n'eft fondée que fur le fouvenir. Pa» 
Teillement les hommes d'une imaginatioa 
prompte ont, toutes chofes égales, plus 
de pïudence que ceux dont Timaginarion 
eft lente , parce qu'ils objfervent plus 
en moins de tems. La, prudehce n'eft 
qtiè la conjeaure d'après l'expérience ^ 



r ' Vf 

-OU "d'après les iîgnes donnés par Texpé* 
^rîence £c confiiltés avec précaution & 
de manière à fe bien rappeîler tomes les 
circonfta^nces des expériences qui ont 
fourni ces fignes , vu que les cas qiiî 
ont de la reffemblano^ ne font pas jtou- 
jour^ les ntêmes. 

$.11. Comme dans les cônjeâiires 
que l!ôii forme fur une chofe paffée ou 
future, l^lprudenc.e exige que Ton con- 
.due d'après Inexpérience, ftir ce qui ar- 
rivera ou fur ce qui eft arrivé, c*eft uoe 
erreur d'en inférer le nom qu'on doit 
donner à la choi^, c'eft-à-dirg, nous ne 
pouvons paç conclure d'après l'expé- 
rience qu'une chofe doit être appelle* 
jufte ou injuftë ,. vraie ou faufle, ou gé- 
néralifer aucune propofition , à moins que 
ce ne foit d^apiès le*fouvenir de l'ufâge 
des noms que les hommes ont aibitrai- 
rement impofés. Par exemple, avoir vu 
rendre mille fois un même jugement dans 
un cas pareil, ne fuffit pas pour en con- 
clure qu'un jugement eft jufte, quoique 

( C } ) 
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h plupart des hommes n^avient pas d'tttp' 
trc règle > mais pour tirer une telle ooii>- 
<lufion il Ëiui: i Taide d^un grand nom* 
|>re d'expériences découvrir ce que les 
tiommes entendent par jMjli & injtiftiê. 
De plus, pour conclure d'après Texpé* 
rience il y a une autre précaution à prefir 
adre î & cette précaution eft indiquée 
<lans la Seâ:ion X« du Chapitre IL ^le 
4xmfifte à fe bien garder de condtm 
^u'il y ait hors 4e nous des chcTes tdles 
celles q«i (ont ça is^^us. 
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c H A ï> I r R ÎS V. 

f I • Des Marques, i. Des Noms ou Ap^ 
peKatms. ^ . Des Noms pojîtifs (f né-^ 

■ gatifs. 4. Vavantage des Noms nou^ 
rend fufiepihîes de Science, f . Des 
Noms généraux i$ particuliers. 6* Les 
Univerfaunc n\mjlent point dans la nâ-- 
fure djit cbofes. 7. Des Noms çquivo^ 
ques. 8. D^e f Entendement . 9. Dà 
f Affirmation , '4e la Négation , de la 
Propofition. te. Du Frai l^ du FauM. 
IT. De f Argumentation ou Raifonne- 
ment. il. De ce qui eft conforme ou 
eontraire à la Raifon. 15. Les Mots 
caufes de la Science ainjî que de l^Er^ 
rcur. 14, TranJIation du Difcours 4e 
rEfprit dans le.Difcoifrs de I4 Langue £5? 
de Vetreur qui en rifuUe. 

1. I. T^ K voyant quQ k rucce^on d«s 

^ coocspnona die i*e(f f it cft dtw^j 

(C4) 
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comme on Ta dit ci -devant, à la iiiç« 
ceffion ou à Pordre qui fubfiftoît entre 
elles quand elles ont été produites par 
les fens , & qu'il n'y a point de con- 
ception qui n*ait été produite immédia- 
tement devant ou après un nombre in- 
nombrable d'autres par les aâes innom- 
brables des fens , il faut nécefTairement 
en conclure qu'une conception ou idée 
n'en fuit point une autre fuivant notre 
choix 8c le befoin que nous en avons , 
mais félon que le hazard nous fait en- 
tendre ou voir les chofes propres à les 
préfenter à notre efprît. Nous en avons 
l'expérience dans des bêtes brutes qui 
ayant la prévoyance dç cacher les reftes 
ou le fuperflu de leur manger , ne lais- 
fent pas de manquer de mémoire & d'ou- 
blier le lieu où elles l'ont caché , & par- 
là n'en tirent aucun parti lorfqu'dles 
(bnt affamées. Mais l'homme , qui , à 
cet égard, efl en droit de fe placer au 
d eflus des bêtes , a obfervé la caufe de 
ce défaut ^ & pour y remédier il a ima« 
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Çïfié de placer des marquer vifibles & 
iênfibles qui , quand il les revoit , rap- 
pellent à fon efprit la penfée du tems, 
du lieu ou il a placé ces marques. Cela 
pofé^une marque eft un objet fenfible 
qu'un homme érige pour lui-même vo- 
lontairement , afin de s'en fervir pour 
fe rappeller un fait paffé , lorfque cet 
objet fe prcfentera de nouveau à fcs fens. 
Oeft ainfi que des matelots qui ert mer 
ont évité un écueil y font quelque mar- 
que afin de fe rappeller le danger qu'ils 
ont couru 8c de pouvoir l'éviter par la 
fuite. 

§.1. L'on doit mettre au. nombre de 
ces marques les voix humaines que nous 
appelions des Noms , ou ces dénomina- 
tions fenfibles aux oreilles, à l'aide des- 
quelles nous rappelions à notre efprit 
certaines idées ou conceptions des ob- 
jets auxquelles nous avons aflîgné ces 
noms. C'efk ainfi que le mot hlanc nous 
rappelle une certaine qualité de certains 

objets qui produifent cette couleur ou 

( C f ) 
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.cette conception en nous. Aiqfî an t^6m 
pu une dénomination eft un (bti de 1| 
voix de Tbomme employé vafbitmror 
ment çpmme une marque deftmée à rapr 
pelter à fon efprit quelque concepciov 
relative i Pobjet auquel ce nom a été 
impofc. 

$. j. Les cho(ês défîgnées par dis 
noms, font ou les objets eux-mêmes^ 
comme un homme $ ou la conceptioti 
elle-même que nous avons de Thomme^ 
telle que fa forme & fon mouvement j 
eu quelque privation , comme lorfque 
nous concevons qu'il y a en lui quelqufe 
chofc que nous ne concevons pas : corn- 
ue lorfque nous concevons qu'il eft non 
jufte,non fini; alors nous lui donnons 
le nom à'injufti^ à' infini ^ &c. Ce qui 
annonce une privation ou un défaut % & 
nous défignons ck% privations mêmes fous 
les noms dî'injufiice & à' infinité. D'où 
Ton voit qu'il y a deux fort^ de noms^ 
les uns pour les chofes dans lefquelles 
nous concevons quelque cbofe, ou pour 
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l^s çonçepçipns elles - mjêmes , no»s qu« 
Ton appelle fofitifs ^ Içs autxjes pour le« 
choies da»s lefquellc» nous çonceyonj 
privation eu difaut ^ &i cos noms SotA 
appelles privatifs. 

$. 4. C'eft par le fecours des nom9 
que nous fpaanaes capables de fciencft 
tandis que les bét^^s à leur défaut n*t» 
^nc point iùTc^ptibles. L'homme luî^ 
mévs^i^ fans ce fecours ne peut devexiir 
fçavant $ car de même qu'une bete ns 
s*apperçoit pas qu'il lui manque un ou 
deux de fts petits quand die en a beau- 
coup, faute d'avoir !es noms d'ordre un^ 
deux , trêis , &c. que nous appelions 
nombres i de même un homme ne pour- 
ix>it Tçavoir combien de pièces d'argent 
ou d'autres chofes ii a devant lui fans 
répéter de bouche ou mentalement les 
mots des nombres. 

$. f . Nous voyons qu'il y a plufieurs 
conceptions» d'une feule & même chofe 
fc ^e pour chaque conception nous lui 
éomions «m, nom différent « il s'enfuit 
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donc qije nous avons plufieurs noms Sf 
attributs pour une feule & même chofe} 
c^eft ainfî que nous donnons à un même 
homme les appellations de jufte^ de w//- 
lant &c. à caufe de différentes vertus ; 
celles de fort , de beau &c. à caufe de 
différentes qualités du corps. D*un au- 
tre cotk^ comme dîverfes chofes nous 
donnent des conceptions femblables , il 
faut néceffaîrement que plufieurs chofes 
ayent les mêmes appellations. C'eft aînfî 
que nous donnons le nom devifible à tou- 
tes les chofes que nous voyons , celui 
de fnobili à toutes les chofes que nous 
voyons fe mouvoir. Les noms que nous 
donnons à plufieurs chofes fe nomment 
univerfek à toutes. C'eft aînfi que nous 
donnons le nom à^homini à chaque indi- 
vidu de Tefpcce hymaine. Les appel- 
lations que nous donnons à une chofe 
feule fe nomment individuelles y teb font 
les noms de Socrate & les autres noms 
propres : ou bien nous nous fervons d'un^ 
circonlocution , 8c pour défigner Hmerg 
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«tous difonsr celui qui à fait Y Iliade. : 
§. 6. L'unÎTerfalité d'un même notti 
donné à plufieurs chofes eft caiifc que 
Jes. hommes ont cru que ces chofes é* 
toient uni verfellcs elles - mêmes , & ont 
fou tenu fcrieufenaent qu'outre Pierre^ 
Jean & le refte des hommes exiftans qui 
ont été ou qui feront dans le monde, il 
devoît encore y avoir quelqu'autre cho- 
fè que nous appelions Vbomme en génir 
rail ils fe. font trompés en prenant la 
dénomination générale ou univerfelle pour 
la chofe qu'elle fignifie. En effet lors- 
que quelqu'un demande à un Peintre de 
lui faire la peinture d*un homme ou de 
l'homme en général, il ne lui demande 
que de choifîr tel homme dont il vou- 
dra tracer la figure, & celui-ci fera for- 
cé de copier un des hommes qui ont été , 
qui font ou qui feront, dont aucun n'eft 
.l'homme en général. Mais lorfque quel- 
qu'un demande à ce Peintre de lut pein- 
dre le Roi ou toute autre perfonne par- 
ticulière^ il bgrne le Peintre à repréfei^- 
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ter umquement k perfonne dont il a fi^ 
choix. Il eft donc évident qu'il n^y a 
irien d'univerfel que les noms, qui pottt 
isctte nûfon font appelles indéfinis , pafce 
4^e nous ne les limitons point nous-mé* 
xnes,& que nom laiiTons à celui qui nous 
entend k liberté ée les appliquer , M 
lieu qu'un nom particulier êft reflraînt à 
une feule chofe pârtfti le grand nombre 
de celles qu'il fignifie, comme il arrive 
lorfque nous difons cet bômnte en le ihon- 
trant ou en le défignan^ fous le nom qûî 
lui eft propre. 

%. 7. Les appelhtîorts ou dénominà* 
tîons qui font univerfelles & communes 
à beaucoup de choies ne fe donnent pas 
toujours à toutes lés chofes particuliè- 
res , comme on devrôit le faire , â raî- 
fon de conceptions ou de confidérations 
femblables en tout : voilà pourquoi phi- 
fieurs de ces appellations n'ont point tfne 
fîgnificatidn confiante , mais ofirent à 
notre efprit d'autres penfées que celles 

^'dles font dêftihêÉs à nous reptéfen* 



Humaine. 47 

tèf , ûoïÈ on lés tibmme éepêho^uei. ^vt 
èxeûipte , le mot fbi fignifie la mêrtie 
^liofe ^uè cr(^ance^ quelquefois il lîgnîfie 
rôbfervatîon d'une promèfle. Ainfî tx)U* 
tes les ttiétaphofes font équivoques par 
pfofeflîon ^ ôc il fe trouve à peine uni 
mot qui hè deVîeimé équivoque par le 
tiflb du difeours , ou pat Tinflexion dé 
kl voii ) ôtt pat \t gêfte qui Taccom- 
i^agne. 

5. 8. Ces éqiilvoqués des noms font 
l^u'il eft difficile de retrouver les con- 
ceptions pour lèfquetles le nom avoit été 
fait ) cette difiîcuîté fe rencontre nort 
feulement dans lé langage des autres hom- 
mefi oli nous devons autant confidérer le 
biit , l'occafiôn , la texture du difcour$ 
què lés mots mênies y mais encore dani 
notre propre difcours , qui étant décîvé 
dé la coutume Se de Tufage commun ne 
nous repré&nte pas à nous - mêmes nos^ 
propres conceptions. Il &ut 4onc qu'un 
Bomme foit très-habile pour fe tirer de 
l'tmbarras des mots , de la texture du 
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difcours & des autres circonftance9r,s*ex;«» 
pliquer fans équivoque & découvrir le 
vrai fens de ce qui fe dit i & c'eft cette 
habileté que nous appelions intelligence. 

$. p. A Tâide du petit mot eji ou dé 
quelque équivalent , de deux appellatiotïs 
nous faifons une affirmation ou une né- 
gation , dont Tune ou Tautre défîgnée 
dans lés Ecoles fous le nom de propofi* 
tion , efi compoieè de deux appellations 
jointes enfemble par le mot efi. C'eft 
ainfi que nous dîfons Vhomme EST* une 

» * • * 

créature vivante *y ou bien, Vbonme n^efi 
point jufte. La première de ces propofî» 
tions fe nomme affirmation parce que 
Tappellation de créature vivante eft po- 
Ctive 5 la féconde fe nomme négation ou 
propofition négative, parce que if eft point 
jufte eft une privation. 

§. io. Dans toute propofition, (bit 
affirmative foît négative, la dernière ap- 
pellation comprend la première j com- 
me dans cette propofition la charité efi 

une vertu « le nom de vertu renferme 

^ . lé 
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ie nom de charité aînfî qu*un grand nom- 
bre d*autres vertus , & alors on dit que 
la propofîtion eft vraie ou eft une véri-- 
téx en effet la vérité eft la même chore 
qu'une propofîtion véritable : ou la der- 
nière appellation ne comprend pas tout 
homme , vu que les hommes font injus- 
tes pour la plupairt j & alors Ton dit 
que la propofîtion Q0:fauj/i ou une faus^^ 
fêté y vu qu'une faùffeté ou une propofî- 
tion fauffe font la même choie. 

$. 1 1 • Je ne m'arrête point ici à faire 
voir de quelle manière on forme -un (ylr 
logifme de deux propofîtions y • foit que 
toutes les deux foient affirmatives , foie 
que Tune foit affirmative & l'autre né- 
gative. Tout ce qui a été diç fur les 
noms ou propofîtions, quoique très - nér 
ceffaire, eft un difcours aride, & je ne 
prétends pas donner ici un traité cotri-- 
plet de Logique , dont il faudroit voir 
la fin fî je m'y engageois davantage. De 
plus, cela h'eft point néceflâire, car il y 
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soim ti^s-pea de getis qui n'aurocit pa* 
aflefc de logîqro naturelle pour difceraer 
fi les ^oûclufîons que je tirerai dans ht 
faite de t« ouvrage font juftes ou non* 
Je me coiriténteraî donc de dire ici que 
fermer à& ïyllogîfines eft -ce que nous 
nommons rdifonnemetit. 

S. 12. Lorfqu*un homme raîfonne d'a- 
près des principes que Pexpérîence a 
montrés îndiibltables , en évitant toutes 
les illufîofts qui peuvent naître des fen* 
ou de l'équivoque des mots , on dît que 
la conclufibn qu'il en tire eft conforme 
à la droite tàifôn. Mais quand par de 
Juttes cdnfëqtrences tin homme peut ti- 
rer de fa condufion'h contradiftoire d'u- 
iie vérité évîdehre quelconque, alors on 
dîtquè ia cprtcliifîbti è'ft contraire à la 
ïaîfôn 5 Çc Une telle cbnclufîôn fe nom- 
)mé dhfurâité. 

.'$. 1 5 . Coinme fl a ïté néceffaire d'in- 
yetiter des noms pour tirer 'les hommes 
de jl'ijg'ndrànce en leur rappetlant la liai» 
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fdn néceflaire qui fubfifte entre une con- 
ception Sa une autre > d'un ^utre qptJ^ 
ces noms ont précipité les hpfi^rn/^ 4^^ 
Terreur , au point qu'ils furp^iffle^j Uf 
bêtes brutes en erreur autsint qu^à T^ide 
4es avantages que leur procurent I^ igmoîs 
Çc le raifonnen^ent^ ils les fuq^ent £A 
fçience & dans les avantages qui Tac* 
çompagnent. Le Vrai jÇc le fimi ne 
produifent aucun eftèt fur les bêtes vé 
qu'elles îi^ont point de langage , n^ad- 
hçrent ppint à des propôfition^ , & rfonc 
pas cpmn^e les l^ommes des raKbnnei» 
ipens par le moyçn ^squeU les (koffém 
tés fe multiplient. 

§. ,14. Il eft de h AKUie de ;prdque 
tous Içs corps qui fpnt fonvent ;mûs J^ 
h même ms^iere^ d'^quérir (le plus^en: 
plus de la &cilité çr^ ^e T^ptitufle ra' 
même mouvement : ip^t-là ce ipouve- 
ipent leur devient .û h/ftitiêel que ^poitf 
le leur ^re prendre il fuffit de k pl^ 

légère ipotpulfion, Coiïiipfî les>|)a£oflr 

( i) * ) 
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de rhomme font les principes de (e« 
ûîouvemens volontaires , elles font aiiflî 
ks principes de fes dîfcoùrs , qui ne fontf 
ijue des mouvenlens de fa langue. Les 
hommes defirant de faire connoître aux: 
autres les connoiflances , les opinions, k'S 
conceptions , lés pafllons qui font ea 
eux-mêmes, & ayant dans cette vue in- 
venté le laiigage , ils ont par ce moyen 
fait pafler tout le difcours de leur efprîty 
dont nous avons parlé dans le Chapitré 
précédent y à Paide dû mouvement de la: 
Jangue dans le difcours des mots. Et! 
k railbn (r^/Zi^) n'eft plus qu'une orài- 
fon (oratio) pour la plus grande partie y 
fiir laquelle Phabitude a tant de ^ouvioir 
que Pefprit ne fait que (bggérer le pre- 
mier mot , le refte fuit machinalement 
fens.que Péfprit s'en mêle. Il en eft 
comme, des mendions lorfquMls rédîtent 
leur Pater-nojler ^ dans lequel ils ne font 
^e combiner des mots - de la maniéré 
qu'ils Pont appre de leurs nourrices où 
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.t3e- leurs camarades ou de leurs inftruc- 
teurs fans avoir dans l'efprît aucunes ima- 
jges ou conceptions qui répondent aux 
;nots qu'ils prononcent. Ces mendîans 
apprennent à leurs enfaiis ce qu'ils ont 
,^ppris eux-mêxoies. Si. nous confidérons 
le pouvoir de ces illu fions des fens, dont 
nous avoa^ parlé dans la Seftion lo. du 
Chapitre II. ,)e peu de confiance ou de 
fixité qjue l'on a mis dans les; mots, à 
quel point ils font fujets à des équivo- 
ques, combien ces mots font diverfifiés 
par les paflions qui font que l'on trouve 
à peine deux hommes qui foîent d'ac- 
cord fur ce qui doit être appelle bien 
ou mal , libéralité ou prodigalité , va- 
leur ou témérité : enfin fi nous confi- 
dérons combien les hommes font fujets 
â faire des para^ogifmes ou de faux ni- 
(bnnemens , nous ferons forcés de coa-» 
dure qu'il eft impofiîble de reftifier un 
fi grand nombre d'erreurs fans tout re- 
fondre & fims reprend'e les premiers 

( i? ? ) 
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Ibtidemehs des cbnnoifTancés TiuMaiftét 
£c ies féns. Au lieu de lire des li^é^ , 
il faut lire fe ptopfès eônceptiotts , & 
e'eft dànà ce féfts qtié je crois qUe' le 
mot fameux Connais -toi toi-même peut 
être digne dp U réputation qu*il s'eft 
jrc^uife, 
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CHAPITRE VI. 

$. I . Des deux fiiVUi it Swmei. 2. Z^ 
Fériti 6? PEvidence néc^Jfaires à 1^ 
Science. 3. Difinition de VBvidence. 
4. Définition de la Science, f • Défini^ 
tion de la SuppQfition. 6. Définition d$ 
VOpinion. 7. Définition de la Croyance, 
8. Définition de la Confcience. p. Il 
eft des cas 0U la Croyance ne vient f as 
moins du Doute fue de la Science* 

S. I. T'ai lu quelque part l'hiftoire 
^ d'un Avçugle-né, qui prcten- 
doit avoir été çuçrî miraculeufement 
par Saint ^lian 5 le Duc de Glpcefier fe 
trouvant fur les lieux 8c voulant s'afsû- 
rer de la vérité du miracle 9 demanda à 
Taveugle de quelle coyleur étpxt ce qu'il 
tenoit 5 celui-ci répondit qu'il étoit verd, 
par où il découvrit fa fburbeôe dont il 

(i> 4) 
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fût puni. Car quoiqu'à Taide de la tua 
qqUl venoic d'obtenir tout récemment , 
il fût en état de diftinguer le' rouge du 
vêrd & les autres couleurs, auffi bien 
que ceux qui lui faifoient des queftîons, 
cependant il lui étoit impoflîble de dis- 
tinguer au premier coup d*œil quelle 
était la couleur appellée verte ou rouge. 
Ce fait nous montre qu'il y a deux for- 
tes de fciences ou de connoi (Tances, dont 
Tune n'eft que l'efFet du fens ou la fcien- 
ce originelle & fon fouvenir, comme je 
rai dît au commencement du Chapitre 
ir. L'autre eft appellée fcience ou cbn- 
noiflance de la vérité des propofitions & 
des noms que l'on donne aux chofes , & 
celle-ci vient de l'efprit. L'une 8c l'au- 
tre ne font que l'expérience > la pre- 
miere eft l'expérience des effets pro- 
duits fur nous par les Etres extérieurs 
qui agifTent fur nous 5 & la dernière eft 
l'expérience que les hommes ont fur l'u- 
fage propre des noms dans le langage. 
Mais, comme j'ai dit, toute expériencje 
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n'cunt que fouvenir , il en faut conr 
çlure que toute fcîence cft fouvenir. 
i,*on appelle hiftoire la première fcience 
çnregiftrée dans les livres , l'on appelle 
les fciences les regiflres de la dernière. 

$-. z. Le mot de fcience ou de con-r 
noiffànce renferme néceffairement deux 
chofes : Tune eft la vérité & l'autre eft 
révidence 5 en effet ce qui n'eft point 
vérité ne peut être connu. Qu'un hom- 
me nous dife tant qu'il voudra qu'il conr 
noît très-bien une chofe , fi ce qu'il en 
dit fe trouve faux par la fuite, il fera 
forcé d'avouer qu'il n'avoit point une 
connoiflancc mais iine opinion. Pareil^ 
lement fi une vérité n'eft point cviden-^ 
te , la connoiflance de l'homme qui la 
foutîent ne fera pas plus fûre que celle 
de ceux qui foutiennent le contraire , 
car fi la vérité fuffifoit pour conftituey 
la connoiflance ou la fcience, toute vé^^ 
rite feroit connue , ce qui n'ert pas. 

$. }. Nous avons défini la Vérité dans 
le Chapitre précédent , je vais donc 

<^ n 
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examiner ce que c'eft que TËvidence. 
Je dis donc que c'eft la concomitance 
de la Conception d*un homme avec les 
mots qui (îgnifient cette conception dans 
Toâre du raifonnement 3 car quand un 
homme ne raifonne que des lèvres , après 
que TeTprit ne lui a fuggéré que le com- 
mencement de Ton difcours, & lorfqu^il 
ne fuit pas fes paroles avec les concep- 
tions de fon efprit ou ne parlant que par 
habitude, quoiqu'il débute dans (on rai- 
fonnement par des propofîtions vraies & 
qu*il procède par des fyllogifmes certains 
dont il tire des conclufîons véritables , 
cependant fes conclufîons ne (êront point 
évidentes pour lui-même, parce que 
ces conceptions n'accompagnent point 
fes paroles* En effet fi les mots feuls 
Aiffifoient , on parviendroit à eiifeigner à 
un perroquet à connoître & à dire la 
vérité. L'évidence eft pour la vérité 
ce que la sève eft pour Tarbre^ tant 
que cette sève s'élève dans le tronc 8c 
circule dans les branches , elle les tient 



H tJlV! A I N fi. f > 

«n vie, inih ils meurent dès que cette 
sève led âbàtïdôiluë , attendu que Tévi- 
dence qui côilfîfte à peilfer ce que nous 
difons j eft la vie de k vérité. 

§. 4. Ainfî je définis la connôilîance 
que nous nommons Science , l'évidence 
de la vérité fondée fur quelque commen- 
cement ou principe du fens : car la vé- 
rité d'une propofîtion n*eft jamais évi- 
dente jufqu'à ce que nous concevions 
le fêns des iriots bu termes qui là com- 
pofent qui font toujours dés conceptions 
de Tefprit, & nous ne pouvons nous 
rappeller ces conceptions fans la chofe 
qui les a produites fur nos fens. Le pre- 
mier principe de connôîflance eft d'a- 
voir telles & telles conceptions j le fé- 
cond eft d'avoir nommé de telle ou telle 
inaniere les chofes dont elles* font les 
conceptions j le troifîeme eft de jôindire 
ces noms de façon i former dès propofi- 
tloni Vraies 1 le quatrième £c dernier 
principe eft d'avoir raflemblé ces prp- 
pofiitiom de manière i être concluibûitôs. 
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mes aflfqFent de3 chofçs fur leur qqo^ 
fcienc^ , on ne préfmne p^ po\tir cela 
qu'ils fçavent avec certitude la vcjrité 
de ce qu'ils difenf } il fuit donc que le 
mot de confciencç eft employé par ceux 
qui ont une opinion non feulement de 
la vérité de la chofe mais encore de U 
connoifTance qu*ils en ont , opinion dont 
la vérité de la propofîtion eft une con- 
féquence. Cela pofé , je définis la Coq<!> 
fcience l'opinion de Tévidençe- 

§. p. JLa croyance qui conififte à ^d* 
mettre des prppoiîtioas par la confi^ncef 
ou fur l'autorité des aufres $ eft enplu- 
£eurs cas au0î exempte de doute que I9 
connoiflance parf^te Sç ckirei car cop* 
me il n'y a pqint d'effet fans «ja^fe, lors- 
qu'il y a doute , il faut qu'on en ait cpn- 
çu quelque capfe* Il y a beapcoup de 
chofes que nous recevons fur le mpporc 
des autres fur lefqueljçs il eft jmpoflible 
d'imaginer aucune caufe de çbijite. En 
f £Fet que p^ut^on oppofer au çenfiinte- 

suBQt de tçus les hommes dus les qh^ 
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fes qu'ils font à portée de fçavoîr & 
qu'ils a'ont auctm motif de xappoiter 
autrement qu'elles font, cas dans lequel 
fe trouve unfe partie de nos hiftoires? 
A moins qu'un homme ne prétendît 
que tout l'univers a cottfpiré pour le 
tromper. 

Voîlà ce que j'avois à dire fur les fens; 
rimagination , le difcours, le iuSfbnne- 
ment & la connoiflance ou fcîcnce, qui 
font des aftes de fiotre ftcUké cognitîve 
ou coûceptive* La faculté de l'éfprit 
que nous appelons mafrke •êk^K de la 
âccâté motmce du corps ; car cette fa- 
culté dans le corps eft le pouvoir qu'il 
a de mouvoir d'autres corps & nous la 
nommons force ; mais la fàcuké motrice 
de l'efprit eft le pouvoir qu'il a de 
donner le mouvement animal au corps 
dàiïs lequel il ^xîfte , fes aîftes fe nom- 
ment dfèaitms ou fajpons , dont je vzti 
parier len général. 
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CHAPITRE VII^ 

ii I. Du Plaijîr^ delaDoukur^ de TA' 
mour là de la Haine, i. Du Defir^ 
de VAverfton , de la Crainte. J. Du 
Bien fff du Mal^ du Beau £5? dû HqH^^ 
teux. 4. De la Fin , de la Jouijfancei 
f. Du Profitable , de PUfage , de là 
Faniti. 6. De la Félkité. 7. Du 
mélange du Bien 6f dU Mal. 8. Du 
Plnifir 13 de la Douleur des Sens 5 de la 

: Joie fcf du Chagrin. 

/ ' , 

%. i. /^N a fait' voir dans le Paragra-- 
,, Vr phe 8. du Chapitre IL que 
les conceptions & les apparitions ne font 
réellement rien que du- mouvement ex* 
cité dans une fubftance intérieure de la 
tête 5 ce mouvement ne s -arrêtant point 
là mais fe communiquant au cœur doit 

«éceflairçment ^aider ou arrêter le mou- 

ve- 
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vèment que Ton nomme vital. Lora^ 
qu'il Taide & le favorife on l'appelle 
Plaiftr , Contentement j Bien- être , qui n'eft 
rien de réel qu'un mouvement dans le 
cœur , de même que la conception n'efl: 
rien qu'un mouvement dans la tête \ 
alors les objets qui produifent ce mou- 
vement font appelles agréables \ dilicieûie 
&c. Les Latins ont fait le mot jucun» 
dum , de juvare^ aider. , Ce mouvement 
agréable eft nommé Amour relativement 
à l'objet qui l'excite. Mais lorfque ce 
mouvement affoiblit ou arrête le mou^ 
vement vital , oh le nomme Douleur. Et 
relativement à l'objet qui le produit on 
le défigne fous le nom de Haine. Les ' 
JLatins l'orit exprimé quelquefois par le 
xiiot odium & d'autres fois par t^diûni. 

§. z. Ge mouvement dans lequel cbn-* 
il fie le plaiilr ou la douleur eft ehcorè 
une foUicitation ou une àttraéHon. qiii 
entraîne vers l'objet qui plaît ^ ou qUi 

porte à s^éloigner de celui qui déplâiC' 

(£) 
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"Cette fbilîcîtation efl: un efFort ou Urt' 
trommeftciement interne d'un mouvement 
tinimal qûî fe nomme jtppétit ou Defir 
quand Tobjêt cft agréable , qui fe nom- 
«ne Averfiêh lorfque l'objet déplaît ac- 
tuellement, & qui fe nomme Crainte re^ 
lativement au dcpkifîr que Ton attend. 
Aînfî le Pkifîr , l'Amour , l'Appétit ou 
Defir font des mcïts divers dont on (e 
fert pour défigner une même chofe en* 
Irîfagée diverfement. 

$. 3. Chaque homnië appelle Bon et 
qui efl: agréable pour lui-même & ap- 
pelle Mal ce qui lui déplaît. Ainfi cba- 
que Tiomme difFérant d'un autre par fort 
tempérament ou fa façon d'être , il en 
diffère fur la difl:inftion du Bien & du 
M9I $ & îl n'exifle point Une bonté ab- 
jbhie con£dérée fans relation , car la 
bonténjiiè nous attribuons à Dieu même 
h^efl que fa bonté relativement à nous. 
Connné nous appelions bonnes ou mau^ 
wifes. fies. «:bofes qui iious plaifenc ott 
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nous déplâifent , nous appelions bonté Se 
méchanceté les fecultés par lefquelles 
elles produifent ces effets : les Latins 
défignent par le mot feul pulchritudo les 
fignes de la bonté , & ils défignent fou5 
le nom de turpitudo les fignes de la mé* 
chanceté. 

Toutes les conceptions que nous rece'- 
vons immédiatement \par les fens étant 
ou plàifîr ou douleur, produifent ou lé 
defir ou la crainte 5 il en eft de même 
de toutes les imaginations qui viennent 
à la fuite de Paétion des fêns. Mais 
.comme il y a des imaginations foibles , il 
y a aufii des plaifirs & des douleurs plus 
pu moins foibles, 
j §. 4. L'appétit ou le defir étant le 
commencement du mouvement animal 
qui nous porte vers quelque çhofe qui 
nous plaît , la caufe finale de ce xnou- 
vement eft d'qn atteindre la .fin quenouis 
nommons aufli le but 5 & lorfque nous 
atteignons cette fin ,1e plaifir ^u'dle nous 
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càufe fe nomme Jouijfance. Ainfî le biéff 
Xhonum) & la fin [finis) font la même 
chofe envifagée diverferaent. 
. §; f . Parmi les fins , les unes font 
Tiommées ^ochdinei & les autres ilin^ 
gnées y mais lorfqu'on compare tes finis 
les plus prochaines avec les plus éloi- 
gnées 5 on ne les appelle ' plus des fins 
mais des moyens ou des voyes pour par* 
venir. Quant à la fin la plus éloignée 
dans laquelle les anciens Philofophes ont 
placé la félicité, elle n'exifte point dans 
le rhonde , & il n'y â pas de vofj^ qui 
y corfduifè j Car tant que nous vivons 
iious avons des défii's , & le défif fup- 
pofe toujours une fin. Lés chofès qui 
iiotis plaifent conime des moyens ou des 
Irôyés pour paiVehir à une fin font ap- 
fellées Utiles ou profitables >• leur jouis- 
sance (e nomme ufage\ & celles qui ne 
'iioUs fendent aucun pi'ofit s'aj^jpèllent 
'^aînei. 

i. d. Puîfqiïe nWs voyons que tout 
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plaîfîr eft appétence 8c fuppofe une fin 
iiltérieure , il ne peut y avoir de con^ 
tentement qu'en continuant d'appéter. 
Il ne faut donc pas être émerveillés que 
les defirs des hommes aillent en augrhenr 
-tant à mefure qu^ils acquièrent plus de 
richefles , d'honneurs ou de pouvoir ; & 
qu'une fois parvenus au plus haut degré 
d'un pouvoir quelconque , ils fe metr 
tent à la recherche de quelque autre 
tant qu'ils fe jugent inférieurs à quel- 
qu -autre homme. Voilà pourquoi par- 
mi ceux qui ont joui de la puiflance 
fouveraine , quelques-uns ont afFeété de 
fe rendre éminens dans .les Arts. C'efl; 
aînfî que Néron s'eft adonné à la Mufî- 
que & à la Poëfîe j l'Empereur Gomma-- 
de s'eft fait Gladiateur 5 ceux qui n'af- 
fcéteht point dé pareilles choies font 
obligés de cherch^^r à s'amufer ou à ré- 
créer leur imagination par Papplication 
que donnent le jeu, ou les affairçs, ou 
l'étude 6cc. C'eft avec raifon que \&% 

(£ 3 ) 
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hommes éprouvent du chagrin quand ils 
de fçavent que faire. Ainfî la félicité, 
par laquelle nous entendons le plaifir 
continuel , ne confîfte point à avoir 
réuffi mais à réuflîr. 

§. 7. Il y a. peu d'objets dans ce mon- 
de qui ne (oient mélangés de bien ôc de 
mal 5 ils font fi intimement & fi riéces- 
fairement liés que Ton ne peut obtenir 
Tun fans l'autre. C*eft ainfî que le plai- 
fir qui réfulre d'une faute eft joint à 
l'amertume du châtiment 5 c'eft ainfî 
que l'honneur eft joint communément 
avec le travail & la peine. Lorfque dans 
la fomme totale de la chaîne le bien fait 
la plus grande partie , le tout eft appel- 
lé bon ; mais quand le mal fait pancher 
la balance, le tout eft appelle mauvais. 

$. 8. Il y a deux fortes de plaifîrs 5 
les uns femblent affeéler les organes du 
corps ou les fens, 8c je les appelle yï-»- 
fuils ^ parmi lefquels le plus grand eft 
(Tçlui qui nous invite à la propagation de 
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notre efpece 5 vient enfuite celui qui 
nous invite à manger pour la conferva?- 
tion de notre individu. Le plaîfîr de 
l'autre efpece nVfFefte aucune portion 
de notre corps en particulier, on le • 
nomme plaifir de l'efprit , & c*efl: ce. 
que je nomme la joie. Il en eft de mê- 
me des peines dont les unes afFeftent le 
corps & d'autres ne TafFedent point ÔC 
font appellées chagrins. 
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CHAPITRE VIIL 

$ I. 6? 2. £» ^uoi con fi fient Us pîaifirs 
des fens. 3 . 6? 4. De V imagination ou 
de la conception du pouvoir dans Thom^ 
trié. f. De V Honneur ^ de V Honorable^ 
du Mérite. 6. Des marques d'Honneur^ 
^ 7. Du RefpeSl. 8. DesPaJfions. 

|. I. /^oMME dans le premier Para- 
^^ graphe du Chapitre précé- 
dent, j'ai avancé que le mouvement ou 
rébranlemcnt du cerveau que nous ap- 
pelions conception ^ efl: continué jus- 
qu'au cœur où il prend le nom de pas- 
fîon 5 je me fuis par-là engagé à cher- 
cher & à faire connoître , autant qu'il eft 
en mon poavoir , de quelle conception 
procède chacune des paflîons que nous 
remarquons être les plus communes. Car 
en confidçrant que les chofes qui ploi* 
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fent & déplaifent font innombrables & 
agiflent d'une infinité de façons • il eft 
évident qu'on n'a fait attention qu'à un 
tiès-[>etit nombre dont plufîeurs même 
n'ont aucun nom. 

§. 2. D'abord il eft à propos d'ob- 
ferver que les conceptions font.de trois 
fortes 5 les unes font préfentes , elles vien- 
nent du fens ou font la fenfation aftuel- 
le 5 les autres font paflees & conftituent 
k mémoire 5 les troifiemes ont pour ob- 
jet l'avenir & produifent Tattente. Nous 
avons indiqué ces diftinftions dans le fé- 
cond & le troîfieme Chapitre > de cha- 
cune de ces conceptions naiflent ou un 
plaifir ou une douleur préfente. En 
premier lieu les plaifirs du corps qui af- 
fectent les fens du taét & du goût , en- 
tant qu'ils font organiques , leur con- 
ception eft fenfation > tels font encore 
les plaifirs qu'on éprouve toutes les fois 
que la nature fe débarrafle \ j'ai défigné 
toutes ces pafiîons fous le nom de plai- . 
fil s fenfuels^ & leurs contraires fous ce-^ 

(.Es) 
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lui de douleurs fenfuelles. On peut y 
joindre les plaifîrs & les déplaifîrs qui 
réfliltent des odeurs, fi quelques-unes 
font organiques , ce qu'elles ne font point 
pour la plupart 5 en efFet l'expérience 
de chaque homme démontre que les mê- 
mes odeurs quand elles paroiflent venir 
des autres , nous ofFenfent , bien qu'elles 
émanent de nous; tandis qu'au contraire 
quand nous croyons qu'elles émanent 
àe nous , elles ne nous déplaifent pas , 
lors même qu'elles émanent des autres. 
Le déplaifir que nous éprouvons dans ce 
cas naît de la conception ou de l'idée 
que ces odeurs peuvent nous nuire ou 
font mal -faines 5 & par conféquent ce 
dépluifir eft une conception d'un mal à 
venir 8c non d'un mal préfent. A l'é- 
gard du plaifîr que nous procure le lens 
de l'ouïe , il eft différent , & l'organe 
lui-même n'en eft point afFeétéj les fons 
fimples 5 tels que ceux d'une cloche ou 
d'un luth, plaifent par leur égalité j en 
effet il paroît qu'il réfulte du plaifir de 
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la percuffion égale & continuée d'un ob- 
jet fur Toreille. Les Cous contraires s'ap- 
pellent durs : tel eft celui du frotte- 
ment aigre de deux corps &: quelques 
autres fons qui n'affeétent pas toujours 
le corps 5 qui ne Tafifèélent que quelque- 
fois 5 6c cela avec une efpece d'horreur 
qui commence par les dents. L'harmo- 
nie ou l'aflemblage de plufieurs fons qui 
s'accordent nous plaifent par la même 
raifon que l'uniflbn ou le fon produit par 
des cordes égales & également tendues. 
Les fons qui différent les uns des autres 
par leurs dégrés du grave à l'aigu , nous 
plaifent par les alternatives de leur éga- 
lité & de leur inégalité, c'eft-à-dire que 
le fon le plus aigu nous frappe deux fois 
contre un coup de l'autre ; ou qu'ils 
rious frappent enfcmble à* chaque fécond 
tems, comme Galilée l'a très-bien prou- 
vé dans fon premier dialogue fur le mou- 
vement local 5 oîi il fait voir de plus que 
deux fons qui différent d'une quinte plai- 
fent à l'oreille parce qu'ils nous affec- 
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tent d'une égalité après deux inégaUtés^y 
car alors le fon le plus aigu frappe Po- 
reille trois fois tandis que l'autre ne la 
frappe que deux. Il montre de la mê- 
me manière en quoi coniîfte le plaifir du 
confonant & le déplaifir du diflbnant 
dans d'autres différences de fons. Il y 
a encore un autre plaifir & un autre 
déplaifir réfulrant des fons ; il naît de la 
fuccejQion de deux fons diverfifiés par le 
degré & la mefure. On appelle air une 
fucceflîon de fons qui plaît 5 cependant 
j'avoue que j'ignore pour quelle raifbn 
une fucceflîon de fons diverfifiés par le 
degré & la mefure produit un air plus 
agréable qu'un autre , je préfume feule- 
ment que quelques airs imitent pu font 
revivre en nous quelque paflîon cachée, 
tandis que d'autres ne produifent ppiiu 
cet effet. 

Pareillement le plaifir des yeux con.- 
fifte dans une certaine égalité de cou- 
leurs 5 car la lumière qui eft la plus belr 
le des couleurs , eft produite par une 
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t>jjéràtibn égale âe Tobjet, tandis que la 
couleur en général eft utie lumière iné- 
gale & troublée , comme on Ta dit au 
Chapitre II. Paragliaphè 8. Voilà pour- 
quoi les couleurs font d'siu tarit plus éck- 
tantes qu'elles ont plus d'égalité. Et 
comme Tharmome caufe du plaifîr à To- 
reille par là dîverfité de fes fohs , dfe 
même il eft des riiélanges & des com- 
binaifons de couleurs qui font plus haf- 
monieufes à l'œil que d'autres. Il y à 
ehcore un plaifîr pour l'oreille, niais 'qui 
n'éft fait que pour les pèrfonnés verfées 
dans la liiufiquej il eft d'une nature dif- 
férente & n'eft ipas comme ceux dont 
on vient de parler , une conception du 
préfent j il cdnfifte à fe complaire dans 
fon propre talent 5 les paflîons dont je 
vais bientôt parler font de k même na- 
ture. . 

§. 3. La conception de l'avenir n'en 

eft qu'une fuppofition , produite par la 
mémoire du paffé : nous concevons qu'e- 
lle chofe fera par la fuite parce que nops 
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fçavons qu'il exifte quelque chofe à pré* 
font qui a le pouvoir de la produire 5 or 
nous ne pouvons concevoir qu'une chofe 
a le pouvoir d'en produire une autre par 
la fuite , que par le fouvenir qu^elle a 
produit la même chofe ci-devant. Ainfi 
toute conception de l'avenir eft la con- 
ception d'un pouvoir capable de produi- 
re quelque chofe. Cela pofé, quicon- 
que attend un plaîfir futur doit conce- 
voir en lui-même un pouvoir à l'aide 
duquel ce plaifîr peut être atteint. Et 
comme les paflîons dont je parlerai bien- 
tôt confiftent dans la conception de l'a- 
. venir, c^eft- à-dire, dans la conception 
d'un pouvoir pafle & d'un a6te futur, 
avant d'aller plus loin il faut que je par- 
le de ce pouvoir. 

§. 4. Parce pouvoir j'entends les fa- 
cultés du corps nutritives 5 génératives, 
motrices 5 ainfi que les facultés del'efprit, 
la fcience, & de plus, les pouvoirs ac- 
quis par leur moyen, tels que les ri- 
chefles , le rang , l'autorité , l'amitié ^ la 
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faveur , là bonne fortune , qui n*eft à 
proprement parler que la faveur du Tout- 
puifTant. Les contraires de ces (acuités 
font l'impuiflance , les infirmités, les dér 
fàuts de ces pouvoirs refpeâiv^ment. 
Comme le pouvoir d'un homme réfifté 
& empêche les effets du pouvoir d'urj 
autre homme, le pouvoir pris fîrapler 
ment n'eft autre chofe que l'excès du 
pouvoir de Pun fur le pouvoir d'un au- 
tre > car deux pouvoirs égaux & oppo- 
fés fe détruifent , & cette oppofitîon qui 
fe trouve entre eux fe nomme conten- 
tion ou conflift. 

§. f. Les fignes auxquels nous con- 
noiflbns notre propre pouvoir font les 
aftions que nous lui voyons produire 5 
les fignes auxquels les autres hommes le 
reconnoiflent font les aftes, les geftes, 
les difcours, l'extérieur que Ton voit 
communément réfulrer de ce pouvoîn 
L'on appelle Honneur l'aveu du pouvoir > 
honorer un homme intérieurement c'eft 
concevoir ou reconnoître qùo cètîiom- 
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me a un excédent de pouvoir fur un 
autre homme avec qui il lutte ou au- 
quel il fe compare. L'on appelle bono^ 
rahles les fignes pour lefquels un homme 
reconnoît le pouvoir ou l'excédent du 
pouvoir qu'un autre a fur fon concur- 
rent : par exemple , la beauté du corps 
qui confîfte dans un coup d'œil animé 
ou d'autres fignes de^la chaleur namrelle 
font honorables , étant des fignes qui 
précèdent le pouvoir génératif & qui 
annoncent beaucoup de poftérité , ainfi 
qu'une réputation établie généralement 
dans l'autre fexe par des fignes qui pro- 
mettent les mêmes avantages. Et les 
aétiôns qui font dues à la force du corps 
& à la force ouverte font des chofes 
honorables comme des fignes conîéquens 
au pouvoir moteur , tels que font une 
viétoire remportée dans une bataille our 
dans un diîel, d'avoir tué fort homme , 
de tenter quelque entreprife accompa- 
gnée de danger 5 ce qui eft un fighe con- 
féquent à l'opinion que nous avons dç 
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Éôtre propre force , opinion qui eft eller 
même un figne de cette force* Il ed 
honorable d'enfeigner ou de perfuadet 
les autres parce que ce (ont des figpes 
de nos talens & de notre ff avoir* Lef 
richeiles font honorables comme' . étante 
des fignes du pouvoir qu'il a :fUla pôitf 
les acquérir. Les préfens , les dépçnfes ^ 
la magnificence des bâtimens $c diçs ha- 
bits. Sec. font honorables autant qu'ils 
font des fignes de la ricbefie. La ik>h 
blefle eft honorable par réflexion, com^ 
me étant un figne du pouvoir qu'ont eu 
les ancêtres. L'autorité eft honorable 
parce qu'elle eft un figne de force, de 
Ikgefle, de faveur ou des richefles pat 
lefquelles on y eft parvenu; La bonne 
fortune ou la profpérité accidentelle eft 
honorable parce qu'elle eft regardée com!^ 
me un figne de la faveur diyine à kn 
quelle on attribue tout ce qui nous vient 
par hazard & tout ce que nous obtenons 
par notre induftrie. Les contraires ou 
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ks déBmts de txs lignes foflt répotés éèn 
hMàhm 1 €c c'eft d^'pTha lés :figRes 4a 
l'hdtttietir ott da déshonneur q^ë omii 
iftimèn^ & à|)précfDiis h valeur d'ori 
hùàitati le ptîst de chB(}de chofê dépens 
dànt de ce qu'on V(E>ttdtôit dôiuier pbuf . 
fuT^d de côuc (% qu'elle fmt {>ti^ 
curefv 

|. tf: Les fîgnei d'haïAiâUf (bflë'^^t^ 
^r \tC(pëh ftoîte â^l^ëi-cëvèi» qu*aà bdftt^ 
me rêebnnûit lé fbûircAt St k tftléâ^ d'ttè 
autre ^ telles (bnt le^ laiiaijgès ^nl Idi 
ddnhe, lé bôlfthettr qu'il lui itftribue , lé» 
j)rierés 6t- lés ^plteàtibiis qtl'il lui Tait y 
les «âiOlK <lé gtaée ^'il llti féM ^ K» 
<fohs qti*ii lui offre , l'bbéiflkhcé ^^*îli 
jpour Imv r*ïtétitfeh ^ull prête If rék 
difcdiifSj le ik^^ à^rét fe^Uel H lui 
fnàrlè, la &ç<m dont 3 VHBôiàè , 1& diV 
<ancé ôû il fe tient dé lui, h hqdb dàtiî 
g fè nùigé pour Itti éédel- lé pai , & 
d^^KtéS cfrofés feniblÀlej qui foht dé» 
AUlrqtiiàt d*honnéur que rîùfériectf r«nt 
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à Ton fupérieun 

Mais les fîgnes d^honmeur ^e te (U« 
périèur rend à fort inférieur côûfiftent h 
Î€ loiier ou à le pi-éfërer à fbti eortcur- 
rent , à l'ccoutei" plus favorabléiftient , à 
lui parler plus familièrement , à Inî pef*^ 
mettre un accès plus facile , à l'em- 
ployer par préférence, à le confulter plus 
volontiers, à (uivre (on avis, à lui &ire. 
plutôt des préfens que de lui donner de 
^argent, ou s'il lui donne de l'argent 
de lui en donner aflez pour empêcher 
de foupçonnefr qu'il iavoff befoin d'un 
peu > car le befoin de peu marque une 
plus grande pauvreté que le befoin de 
beaucoup. Voilà 4a(fi(amment d'exem- 
ples des fîgnes d'honneur & de pou- 
voir. 

$. 7. Le refpeft ou la vénération eft 
la conception que nous avons qu'un au- 
tre a le pouvoir de nous faire du bien 
& du mal , mais non la volonté de nous 
nuire. 
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$. S. C'eft le plàifir ou le déplàifir qu< 
ctûfetit aux hommes les lignes d'hon* 
neur ou de déshonneur qu'on leur doo' 
ne, qui conftitue k nature des paHîont 
dont ooas aUcns parler dans le Chapitre 
fnîrant* 
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CHAPITP.E IX. 

f 2 if..- 

$. I. D^U Ghîrt^ èe la fauffi Gloire ^ ûe 
la vaine Gloire, z. De P Humilité 6? 
de r jfbjeSlion. \. Delà Honte. 4. Du 
Courage. 5. jBf la Colère. 6. De la 
Vengeanch. 7. Du Repentir. 8. De 
VEfpérance^ du Difespoir^de la Dé fianc- 
ée, p. De la Confiance. 10. De la 
Pitié £5? de la Dureté. \\. De V Indi- 
gnation. II. De T Emulation 6? de f En- 
vie, i^. Du Rire. 14. Des Pleurs. 
If. De la Luxure. î6. De V Amour,. 
17. De la Charité. |8. De FAdmirar 
tion 6? de la Curiofité. ip. De la pas^ 
fion de ceux qui courent enfouie pour voir 
le danger, zo. De la grandeur d'ame. 
(^ de la pufillanimité. z i . V^e générar 
te des payons comparées à une eourfe. 

$. l, T A Gloire., ce fentiment intér 
^ rieur de conipUifance. ^ çp 
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triomphe de refprit, eft une paflion pro- 
duite par rimaginatioh ou par ta Con- 
ception de notre propre pouvoir que 
nous jugeons fupérieur au pouvoir de 
celui avec lequel nous difputons ou nous 
nous comparons. Les flgnes de cette 
paffion 5 indépendamn^nt de ceux qui fe 
peignent fur le vifageôc fe montrent par 
des geftes que l'on ne peut décrire , font 
la jaâ;ance dans les paroles , Tinfolence 
dans les aurions j cette paffion eft nom- 
mée orgueil par ceux à qui elle déplaît ^ 
mais ceux à qui elle plaît l'appellent 
une jufte appréciation de foi-même.\ Cet- 
te imagination de n<ytre pouvoir ou de 
notre mérite perfonnel peut être fondée 
iùr la certitude d'une expérience tirée 
de nos propres aétions j alors la gloire 
.eft jufte & hien fondée, & elle produit 
Topinion qu'on peut l'accroître par de 
nouvelles aétions 5 opinion qui eft la 
fource de cette appétence ou dcfir qui 
nous fait àfpirer à nous élever d'un dé- 
^jgré de pouvoir à un autre. 
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Cette même pailioQ peut bien ne pas 
venir de la fronfcience que nous avons de 
nos propres a&ions , mais de la réputa-* 
tion âc de la confiance en autmt, par 
où nous pouvons avoir une bonne opi- 
nion de nous mêmc^l fie pourtant nous 
tromper j c'eft-Jà ce qui çonftitue la 
faufle Gloire , fic le defîr qu'elle fait 
naître n*a qu'un mauvais fuccès. De 
plus 5 ce que Ton appelle fe glorifier & ce 
qui eft auflî une imagination , c'eft la 
fiftion d'adions faites par nous-mêmes 
tandis que nous ne les avons point fai^ 
tes 5 comme elle ne produit aucun defir 
& ne fait faire aucun «fFort pour aller 
en avant y elle eft inutile & vaine j com- 
me fi un homme s'imaginoit qu'il eft 
l'auteur des aétions qu'il lit dans un Ro- 
man ou qu'il relTemble à quelque héros 
dont il admire les exploits. C'eft-là ce 
qu'on nomme vaine Gloire , elle eft dé- 
peinte dans la fable de la Mouche qui 
placée fur Vcflîeu d'une voiture s'applau- 
dit de la poulîierQ qu'elle excite» L'ex- 

(^4) 
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preflîon de la vaine gloire eft ce fou- 
bait , que dans les Ecoles on a cru mai 
à propos devoir diflinguer par le nom de 
velléité i on a cru qu'il £àlloit inventer un 
nouveau mot pour exprimer une nou- 
velle paffion que Ton croyoît ne point 
exifter auparavant. Les fîgnes exté- 
rieurs de la vaine gloire confident à ^mî- 
ter les autres , à ullirper les marques des 
vertus qu'on n'a pas , à en faire parade , 
à montrer de TaffeAration dans fes m^- 
nieres, à vouloir fe faire honneur de fes 
rêves, de fes avantures, de fâ naiflance* 
de fon noni &c. 

§. 2. La paflîon contraire à la gloire 
qui eft produite par l'idée dç notre pro- 
pre foibleffe , eft appellée humilité par 
ceux qui Tapprouvent, les autres lui don- 
nent Ip nom de hajfejfe & à^abjeHion. 
Cette conception peut être bien ou mal 
fondée i lorfqu'elle eft bien fondée, ellj; 
produit la crainte d'entreprendre quel- 
que chofe d'une façon înconfidérée y fi 
^Ue eft mal fondée , elle dégrade Thom- 
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lue au point de Tempêcher d^agir , de 
\parler en public , d'eJpérer un boh Gic^ 
. ces d'aucune de les entreprifes. 

$• j: Il arrive quelquefois qu'un hom- 
me qui a bonne opinion de lui-même & 
i^vec fondement, peut toutefois en cotn- 
féquence de la témérité que cette paflion 
lui infpire , découvrir en lui quelque foi- 
blefle ou défaut dont le fouvenir Tab- 
bat, & ce fentiment fè nomme honte ^ 
xelle-ci en calmant on rèfroidifïant fon 
ardeur le rend plus circonfpeft pour Ta- 
venir. Cette paflîon eft un figne de foî- 
blefle , ce qui eft un déshonneur 1 èllé 
peut être auilî un figne de fcience , ce 
qui eft honorable. Elle fe manifefte par 
la rougeur , qui fe montre moins forte- 
ment dans les peifonnes qui ont la con- 
fcience de leurs propres défauts parce 

qu'elles fe trahiiTent d'autant moins ftir 

* ... 

les foiblefTes qu'elles fe reconnoifTent. 

(. 4. Le Courage , dans une iîgnifi** 
cation étendue , efi l'abfence de lacrain- 
•te en préfeQce d'un mal quelconque % 

(F S) 
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mais pris dans un fetls plus commun 0C 
plus ftriâ^ c*eft le mépris de la douleur 
& de la mort lorfqu'ellès s'opporent à 
un homAie dans U Voie qu'il prend pour 
parvenir à une fin* 

S. f . Lft Cibler é > ou te Courage fotf^ 
dain , rfeft que l'appétence oii le defîr 
de vaincre utt obftacle bu une ôppofîtîoh 
préfente 5 on Pa communément définie 
Un ehagritt produit paf Topinfon du tùè^ 
pris , mais cette définition ne s'accôrdfe 
point avec Texpérience qui nous prouve 
très-fouvent qUe nous nous mettons teh 
colère contre des objets inanimés , & 
par conféquent iftcapàbleîs de ftous ïné* 
ptîfer. 

$. 6. La/^?/!g^^»^f ettunepaffîônpro* 

duite par l'attente ou Pidiâgination de 
faire enforté qùê Paûîoft de celui qui 
^ous a nui lui devienne nuifîble à Iuî« 
même, 8c qu*il le recofinôî{ft. C*eft-îà 
la vengeance pouflee à ïbn plus Kaut 
point, car quoiqu*il né foît pàS difficîlt 
i'oblïger uh ennemi à tê répéhtir dte M 
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a^icms to lui fsad^t le omlpour I^ 
tnal ^ il e(è Inen plus 4iffi$:il^ de le }tti^ 
feire avouer ^ ôc bien des homiiifl! aime^, 
roîent mîeyx mourir que 4*e!|. popvenir) 
La venge^câ me fait rppÎAC- 4^iîrer la 
mort dû Vetmcmi sndis' de Jf'avpir en (a 
puiflance & d6 le (ûbjuguer.: GeitÈ pasf 
fioti fut très'bicn exprimée, par une èx-»; 
^kmation d< fiben^ k i'occâfion d'an 
homme qiri ^ pomf frtoftrer fk Véftgeance^ 
s'étoit .tué dàhs. bt prifoh ^ // m!d d$nc 
échappé? Un homftie qui hait a le defîf 
de tuer,aGn de fe débarra0er de la peur 5 
mais k vengeante (e prôpofe un triom-r 
phe que Ton nc peut plus exercer fur les 
morts. 

%. 7. Le Repentir eft une pàffion pro- 
duite par Popinion ou la cénnoi0ànce 
qu'une aftion qu'on a faite 9 n'eft point 
propre à conduire au but qu'ori fe proi-' 
pofe i fon effet eft de faire quitter la 
route que Ton fuivoit afin d'ert prendra 
une autre qui conduife à k fin qiie Vùn 
cnvifage. L'attente ou k conci^ptism d* 
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l'entrer dam la vraie route eft la J^ei 
ainfî lé Repentir eft coûapofé de rcme 
& de Pautre ^ mais c^eft la joye qui pré* 
domine fur la peine y fam quoi tout ]r 
ferdit douloureux, ce- qui ne peut être 
vrai, vu que celui qui s^achemine vers 
une fin qu'il croit bonne & avantageufe 
le fait avec defîr ou appétence, or l'ap- 
pétence eft une joye , comme on a vu 
dans le Chapitre II. Paragraphe z. 

%. 8. Li'Efpérance eft l'attente d'un 
bien à venir , de même que la crainte 
eft Tattente d'un mal futiu*. Mais Ion-* 
que des caufes dont quelques - unes nous 
font attendre du bien âc d'autres nous 
ibnt attendre du mal , agiflenc alterna^ 
tivement fur notre efprit , fi les caufes 
qui nous font attendre le bien font plus 
fortes que celles qui nous font attendre 
le mal , la paffion eft toute efpérance j fi 
le contraire arrivé , toute la paflîon de- 
vient crainte. La privation totale d'es- 
pérance fe nomme défesfûir^ dont la dé- 
fiance eft un degré. 
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<$. 9. La Confiance eft une pamon pro- 
duite par h croyance où la foî que nous 
avons en celui de qui nous attendons oti 
nous efpérons dii bienj elle eft fi déga- 
gée d'incertitude que dans cette croyan- 
ce nous ne prenons point d*autre routé 
pour obtenir ce bien. La Défiance eft . 
un doute qui fait que nous nous pour- 
voyons d'autres moyens, il eft évident 
que c'eft-Ià ce qu'on entend par ks 
mots confiance Se défiance , un hon\me 
n'ayant recoure à un fecpnd moyen pour 
réuflîr que dans l*incértitu(îe fur le fuc- 
ces du premier. 

§. îo» La Pitié eft l'imagination ou lai 
iîftion d'un malheur futur pour nous- 
mêmes 5 produite par le fentiment du 
malheur d*uri àtitre. Lorfque ce mal- 
heur arrive à une perfonne qui ne nous 
femble point Savoir mérité , la pitié àer 
vient plus forte, parce qu'alors il nous 
])aroît qu*il y a plus de probabilité que 
le même malheur nous peut arriver, \fi 
mal qui arrive à un 6omme umocentt 

(<2> 
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pouvant arriver à tout homme. Maïs 
lorfque nous voyons un homme pum 
pour de grands crimes dans lefquels nous 
ne pouvons aifément inlagîner que nous 
tomberons nous-mêmes, la pitié eft beau- 
coup moindre. Voilà pour<juoi les hom- 
mes font iJifpofés à compatir à ceux 
qu'ils aiment j ils penfent que ceux qu'ils 
aiment font dignes d'être heureux, & 
par conféquent ne méritent point le mal. 
G'efl: encore la raKbn pourquoi l'on a 
pitié des vices de quelques perfonnes, 
dès le premier coup d'oeil ^ parce tju'on 
avoir pris du goût pour elles fur leur 
phyfionomie. I^e contraire àe la pitié 
eft la dureté du cœur^ elle vient foit de 
la lenteur de l'imagination ^ foit d une 
forte opinion où Hon eft d'être exempt 
d'un pareil malheur , foit de la mylan- 
thropîe ou de Taverfion qu'on a p^ur les 
Tiommes. 

' §. II. U" Indignation eft le déplaifîr 
'4joe tKTUS caufe Tidée du bon fuccè^ de 
iMiix que nous en jugeons indignei. 



■• . -' •> 
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Ceîapofé, comme les hommes 8*îmagi-- 
Bent que tous ceux qu'ils haïflçnt font 
indignes du bonheqr , ils croient qVils 
font indignes non feulement de la for*, 
tune dont ils jouiflent mais même de» 
vertus qu'ils pofledent. De toutes le*' 
paflîons il n'en eft pas qui foient flur 
fortement excitées par Téloquencê que" 
Tindignation & la pitié j l*aggraVatiort: 
du malheur & Texténiiation de la fautes 
augmentent la pitié j Pexténuatioii da 
jnérite d'une perfonne & l'augmentatioa 
de fes fuccès font capables de cïianger. 
ces deux pafEons en fureur. 

§. I z. lé'' Emulation eft un déplaifîr q[ue 
l'on éprouve en fe voy^pt furpafle par 
tm concurrent, accoisipagné de l'efpéf-: 
rance de l'égaler ou de le fùrpafler à 
fon tour avec le tems. L'JÉtti;iV eft ce 
fiiême déplaifîr accomjJiâgné dit plaifir 
que l'on conçoit dans fon insagioation 
par l'idée du mineur qui peut arrirer à 
(on rival. 

$. itt ni wS» Hâe pàÉoft 441 A^t 
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point de noift , mais elle fé manifefte paf 
un changement dans la phyfîonomîe quçf 
l'on appelle le Rire^ qui annonce tou- 
jours la joye. Jufqu'à préfent perfonne 
n'a pu nous dire de quelle nature eff 
cette joye , ce que nons penfons & en 
quoi confîfte notre triomphe quand nous 
rions. L'expérience fuffit pour réfu- 
ter l'opinion de ceux qui dHent que 
c*eft l'efprit renfermé dans un bon mot 
qui excite cette joye , puifque Ton rîç 
d'un accident , d'une fottife , d'une in- 
décence dans lefquels ri n'y a ni efprît 
ni mot plaifant. Comme une même 
chofe cefle d'être ri fible quand elle efl: 
ofée , il feut que ce qui excite le rire fbit 
nouveau & inattendu. Souvent l'on 
voit des perfonnes, & fur-tout celles qur 
font avides d'être applaudies de tout ce 
qu'elles font , rire de leurs propres ac- 
tions, quoique ce qu'elles difenr ou font 
ne foit nullement inattendu pour elles $ 
elles rient de leurs propres plai(ânteriesy 

ij^idàn; ce. cas il e& évident que lapaiSo» 
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du rire eft produite par une conception 
ilibite de quelque talent dans celui qui 
jrit. L'on voit encore des hommes rhse 
àes foibleïïes des autres , parce qu'ils s'i- 
maginent que c^ défauts d autrui fer»- 
vent à faîr-e mieux fortir leurs propres 
avantages. On rit des plaifanteries dont 
TefFet confîfte toujours à découvrir fi- 
iiement à notre efprît quelque abfurdî- 
téj dans ce cas la paffion du rire eft en- 
core produite par l'imagination foudaine 
de notre propre excellence. En effet 
n'eft-ce pas nous confirmer dans la bon- 
ne opinion de nous-mêmes que de com- 
parer nos avantages avec les foiblefles 
ou les abfurdités des autres ? Nous ne 
fommes point tentés de rire lorfque nous 
fommes nous -? mêmes lès objets de la 
plaifanterie , ou lorfquelîe s'adrelTe à un 
ami au déshonneur duquel nous prenons 
part. On pourroit donc en conclure que 
la paffion du rire eft un mouvement fu- 
bit de yanité produit pgr une concep^- 
|ipn roud%ia€ de quelque avwtage pçi-* 
- ' - ( G 3 ) 
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ricnnel , comparé à une foiblefle qvtt 
Doufi remarquons actuellement dans les 
autres, ou que nous avions auparavant^ 
les hommes font difpofés à rire de leurs 
foiblefles paflces lorfqu'ils fe les rappel- 
lent , à moins qu'elles ne leur caufent un 
: déshonneur aâuel. Il n*eft donc pas 
furprenant que ks hommes sofiTenfent 
jgrièvement quand on les tourne eh ri- 
-^icule^c'eft-à-dire, quand on triomphe 
d'eux. Pour plaifanter fans ofFenfer il 
iàut s'adrefler à des abftirdités ou des 
défauts, abftraâion faite des perfonnes^ 
-& alors toute la compagnie peut fê join- 
dre à la rifée 5 rire pour foi tout feul 
excite la jaloufie des autres , 8c les oblîr 
ge de s'examiner. De plus, il y a de la 
vaine gloire & c'eft une marque de peu 
de mérite que de regarder le défaut d'un 
autre comm.e un objet de triomphe pour 
foi- même. 

§. 14, |L.es Pleurs annoncent une pju- 
fion contraire ^ celle qui excite le rire. 
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ésLin de nous-mêmes oa à une concep- 
tion fubite de quelque défaut en nous. 
Les enfkns pleurent très-aifémentj per* 
fuadés qu'on ne doit jamais s'oppofer à 
leurs defirs , tout refiis eft un obftacle 
inattendu qui lewr montre qu'ils font 
trop foibles pour Ce mettre en pofleffion 
des chofes qu*ils voudroient avoir. Pour 
la même raifon les femmes font plus fu- 
jettes à pleurer que les hommes, non feu- 
lement parce qu'elles font moins accou- 
tumées à la contradiftion , mats encore 
parce qu'elles mtefurent leur pouvoir fur 
celui de l'amour de ceux qui les protè- 
gent. Les hommes vindicatifs font fi!- 
jets à pleurer lorfque leur vengeance eft 
arrêtée ou fruftrée par le repentir de 
leur ennemi 5 voilà la caufe des larmes 
que la réconciliation fait verfer, Le^ 
perfonnes vindicatives font encore firjet^ 
tes à pleurer à la vue des gens dont elles 
ont compaffion lorfqu'eHes viennent à 
fe rappeller fondain qu^elles n'y peuvent 
Ben faire. Les autres pleurs dam 1«»' 

CG4) 
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hommes font communément produits par ' 
les mêmeis cauTes que ceux des femmes 
& des enfans. 

§. If. L'appétit que Ton nomhie 
Lfiocure & la jouiflance qui en eft la 
fuite, eft non feulement un plaifir des 
fçns 5 mais de plus il renferme un plaifir 
de Tefprit 5 en effet il eft compofé de • 
deux appétits différens , le defîr de plai-^ 
re & le defir d'avoir du plaifir. Or le 
defir de plaire n'eft point un plaifir des 
fens, mais c'eft un plaifir de Pefprit qui 
xionfifte dans Timagination du pouvoir, 
que Ton a de donner du plaifir à un au?- 
tre. Le mot de Luxure étant pris dans 
un fèns défavorable, Ton défigne cette 
paflîon fous le nom à^ Amour qui annon- 
ce le defir indéfini qu'un fexe a pour 
l'gutre, defir auflî naturel que la feim, 

§. 16. Nous avoiis déjà parlé de l'a- 
mour entant que l'on défigne par ce moç 
le plaifir que l'homme çrouve dans la 
jouiflance de tout bien préfent. Sous 
c^tte dénomination U i^u( cooipr^n^rc^ 
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l*âffcâ:ion que les hommes ont ks uns 
pour les autres, ou le plaifir qu'ils trou- 
vent dans la compagnie de leurs fem* 
blables , en vertu duquel on les dit /3- 
ciables. Il eft une autre efpece d'amour 
que les Grecs nomment Eg«ç, c'eft ce- 
lui dont on parle qu^d on dit qu'un 
homme eft amoureux j comme cette pas** 
fion ne peut avoir lieu fans une diverfîté 
de fexe , on ne peut disconvenir qu'il* 
participe de cet amour indéfini dont nous 
w^ons parlé dans le paragraphe précé- 
dent. Mais il y a une grande différen- 
ce entre le defir indéfini d'un homme 9 
& ce même defir limité à un objetj c'eft 
celui-ci qui eft le grand objet des pein- 
tures des Poètes $ cependant nonobftant 
tous les éloges qu'ils en font , on ne peut 
le définir qu'en difant que c'eft un ^^- 
Jbin; en effet c'eft une conception qu'un 
homme a du befoin où il eft de la per- 
fonne qu'il defire. La caufe de cette 
paffion n'eft pas toujours la beauté ou 

quelque autre qualité dans la peribnne 

( G f ) 
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aimée, il feut de plus qu'il y ait efpé- 
rance dans la perfonne qui aime : pour 
s'en convaincre il n'y a qu'à foire ré- 
flexion que parmi les pei'fonnes d'un» 
rang très-différent, les plus'élevées pren- 
nent fouvent de l'amour pour celles qui 
font d'un rai^ inférieur , tandis que le 
contraire n'arrive que peu ou points 
Voilà pourquoi ceux qui fondent leurs 
efpérances fur quelque qualité perfonnel- 
le 5 ont communément de meilleurs fuc- 
cès en amour que ceux qui fe fondent, 
fur leurs difcours ou leurs fervices 5 ceux 
qui fe donnent le moins de peines & de 
foucis réuflîflent mieux que ceux qui s'en 
donnent beaucoup. Faute d'y faire at- 
tention bien des gens perdent leur tems, 
& finiflent par perdre & l'efpérance & 
l'efprit. 

$. 17. Il y a encore une autre paffion 
que l'on défigne quelquefois fous le nom 
à^ Amour , mais que Ton doit plus pro- 
prement appeller Bienveillance ou Charité* 
Un homme ne peut point avoir d$ plus^ 
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grande preuve de fon propre pouvoir 
que lorfqu'il fe voit en eut , non feule- 
ment d'accomplir fes propres dcfirs , mail 
«ncore d'affifter lés autres dans l'accom* 
pliflenifent des leurs. C'efl: en cela que 
confîfte la conception que Ton nommé 
ihariti^ Undrejfe , bhnveillance. Elle ren- 
ferme d*abord TaffeAion naturelle que 
les parens ont pour leurs enfkns que les 
Grecs ont appelle 27ofyi?> ainfi que la 
difpofition qui porte à aflîfter ceux qui 
leur font attachés. Mais Taffedion qui 
nous porte fouvent à répandre des bien- 
faits fur des étrangers ne doit point être 
appellée charité: ou c'eft un contraâ: 
par lequel nous cherchons à acquérir leur 
amitié, ou c'eft une crainte qui fait que 
nous en achetons la paix. 

Voici l'opinion de Platon fur Tamour 
lionnête que fuivant fa coutume il met 
dans la bouche de Socrate dans (on Dia- 
logue intitulé U Banquet. Il croit 
qu'un homme rempli de fagefle & de 
vertu chercha naturellement une per* 
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fonne agréable , qui foit d'un âge & d*\x^ 
ne capacité propre à concevoir, avec 
Jaquelle, abftraftion faite de tout plaifir 
fenfuel, il puiflè engendrer & produire 
la fagefle &- la vertu. C'eft-là Pidée 
que Ton doit fe faire de cet amour fage 
réglé que Socrate avoit pour le beau 
& le jeune ^Icibiade^ en qui ce Philo* 
Ibphe ne cherchoit qu'à faire germer la 
fcience & la venu, fentiment bien op- 
pofé à Taraour vulgaire > par lequel 
quoique Pon génère, cependant ce n'eft 
pas-là le but que Ton fe propofe; c'çft 
uniquement de donner & de recevoir du 
plaifîr. Ainfî il s'agit dans ce cas de 
cette charité dont nous parlons, ou du 
defir d'être utile & de fiiire du bien aux 
autres j mais pourquoi le fage doit-il re» 
chercher l'ignorant & montrer . plus de 
charité à un bel homme qu'aux autres ? 
Il paroît qu'en cela Socrate fe cqnforT 
tnoit à quelques égards au goût de fbn 
tems, £c quoiqu'il fût très-continent Se 
réglé d«is fes snœu», cçpeiHiaQt uqt 
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Itomtne comment doit avoir les paflîotç 
qu'il contient , & les avoir autant Se 
plus peut-être que ceux qui fatisfont 
kurs defirs; ce qui me fait foùpçonner 
que cet Amour Platonique étoit pure-^ 
ment fenfuel, miîs fe couvroit d'un pré-î- 
texte qui pût fournir à un vieillard un 
motif honnête de fréquenter un jeune 
homme d'une figure agréable. / 

§. i8. Gomme Texpérience eft la ba-* 
fe de jpute connoiflance ^ de nouvelles 
expériences font la fource de nouvelles 
icîences , Se les expériences accumulées 
doivent contribuer à les augmenter. Ce- 
la pofé y tout ce qui arrive de neuf à 
un homme lui donne lieu d'^efpérer qu'il 
fçaura quelque chofe qu'il ïgnoroit au- 
paravant. Cette efpérance & cette at- 
tente d'une connoîflance future que nous 
pouvons acquérir par tout ce qui nous 
arrive de nouveau & d'étrange eft là 
pailîon que nous défignons fots le nom 
ai Admiration. La même paffion' confidé- 
ïéa coxame, «a defir eft ce qu'on nom- 
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me Curiofité j qui n'eft que le defir dé 
fçavoir ou de çonnoître. ^ 

Co,mme dam Texamen des facultés di| 
jugement l'homme rompt toute com-» 
xnunauté avec les bêtes par celle d^im-^ 
pofer des noms aux diofes , il les fur-* 
pafle encore par la paffion de la curiofî-* 
te j en effet quand une bête apperçoîit 
quelque chofe de nouveau 8c d'étrange 
pour elle , elle ne la confidere unique- 
ment que pour s'afsûrer fi cettij chofe 
peut lui être utile ou lui nuire, en con- 
séquence elle s'en approche ou la fuît} 
au lieu que l'homme, qui dans la plu-' 
part des événemens fe rappelle la ma-^ 
niere dont ils ont été caufés ou dont ilt 
ont pris naiffance , cherche le comment 
cément ou la caufe de tout ce qui ft 
préfente de neuf à lui. Cette paffion 
d'admiration & de curiofîté a produit 
non feulement ^invention dias mots, mai? 
encore 1» fuppofîtion der caufes^ qui 
pouvoicnt engendrer toutes cbofes. Voh 
Ik la fourice d^ toftte WpfpiÀM^^. VMf 
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«otiomie eft due i l'admiration d^ corps 
célefles. La Pbyfîque eft due aux e£* 
fets étranges, des élémem 8c des corps. 
Les hommes acquièrent des connoiflan* ' 
ces à proportion de leur curîofitéj ua 
homme occupé du foin d'amafler des ri* 
cheSes ou de latisfaîre fon ambition ^ qui 
ne font que des objets fenfuels relati- 
vement auK Iciences, ne trouve que très- 
peu de fatisfaétion à fçavoir fi c'eft le 
X3iouvement du Solal ou celui de la 
Terre <jui produit le jour 5 il ne fera 
attention à aucun événement étrange 
^'autatiC qu*il peut être utile ou nuifî- 
ble à fes vues. 

La citriofîté étant un plaîfir , la nou-^ 
yeautié doit en être un auflî, fiir-tout 
quaâd cette nouveauté fait concevoir à 
rèomme une opinion vraie ou foufle 
d'améliorer fon état^ dans ce cas un 
liomme éprouve les mêmes efpérances 
qu'ont tous les joiieurs tandis qu'on bat 
ks voartes. 

$» ïp. Il y a phifieiiR autres paâions > 
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;mais elles n'ont point de nom 5 néàrt* 
moins quelques-unes d'T&ntrè elles ont 
été obfervées par la plupart des hom* 
mes. Par exemple , d'où peut venir le 
plaifir que les hommes trouvent à con- 
templer du rivage le danger de ceu* 
qui font agités par une tempête , ou en* 
gagés dans un combat, ou à voir d'uti 
château bien fortifié deux armées qui 
fe chargent dans Ja plaine? On ne peut 
douter que ce fpeftade ne letir donne 
de la joye , fans quoi ils n'y courroieiit 
pas avec empreflement. Cependant cet- 
te joye doit être mêlée de chagrin j oûr 
fi dans ce fpeétacle il y . a nouveauté' 5 
idée de fécurité préfente & par confé- 
quent plaifir > il y a auffi fentiment de 
pitié qui eft déplaifir : mais le fentiment 
du plaifir prédomine tellement que les 
hommes , pou^ Torflinaire , confentent 
en pareil cas à être fpeâateurr du mal- 
heur de leurs amîs< 

S. zo. La grandeur (tame n*eft que h 

]g;loire dont j'ai ptfrlé dam le premier 

pa- 
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paragraphe > gloire bien fondée fur Tcx- 

périence certaine d*un pouvoir fuffifant 

pour parvenir ouvertement à fa fin^ La 

pufiUanimiti eft le doute de pouvoir y 

parvenir. Ainfi tout ce qui eft figne de 

Taine gloire eft aufli figne dç pufîllani* 

liiité vu qu'un pouvoir fuffifant fait de 

la gloire un aiguillon pour atteindre fon 

but. Se réjoiîir ou s'affliger de la ré* 

putation vraie ou faufle eft encore un 

iîgne de pufiUanimité, parce que celui 

qui compte fui' la réputation n'eft pas 

le maître d'y parvenir. L'artifice & la 

fourberie font pareillement des fîgnes de 

pufîllanimité , parce qu'on ne s'en re* 

pofe pas ftir leur pouvoir ^ mais fur 

rignorance des autres. La facilité i fe 

mettre en colère marque de la foiblcfle 

& de la pufîllanimité , parce qu'elle mon^ 

tre de la difficulté dans la marche» H 

tn eft de même de l'orgueil , fondé Air 

k naifTance & les ancêtres ^ parce que 

{H) 
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tous les hommes font plus difpofés àTaï* 
re parade de leur propre pouvoir, quand 
ils en ont , que de celui des autres j de 
I^înimitié & des difputes avec les infé- 
rieurs 5 puifqu'elles montrent que l'on 
n'a pas le pouvoir de terminer la difpu- 
te 5 & du penchant à fe moquer des au* 
très, parce que c'eft une afFeâratîon à 
tirer gloire de leurs foiblefTes & non de 
fbn propre mérite, & de l^irréfolutioa 
qui vient de ce qu'on n'a pas aflez de 
pouvoir pour mcprîfer les petites difficul- 
tés qui fe préfentent dans la délibération, 
$.21. La vie humaine peut être com- 
parée à une cotirfe , & quoique la com- 
paraifon ne foit pas jufte à tous égards, 
elle fuffit pour nous remettre fous les 
yeux toutes les paffions dont nous ve- 
nons de parler. Mais nous devons fup- 
pofer que dans cette courfe on n'a d'au- 
tre but & d'autre récompenfô que de 
devancer fes concurrens« ;; 
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S'effofter, c'eft appéter ou defîrer. 

Se relâcher, c'eft fenfualité. 

Regarder ceux qui font en arrière ^ c^eft 
gloire. 

Regarder ceux dui précèdent, c'eft HBf- 
milite. 

Perdre du terreîn en regardant en arrie^ 

re, c^efl: vaine gloire- 
Etre retenu, c'eft haine. 
Retourner fur {^% pas, c'eft repentir. . 
Èire en haleine , c'eft efpérance. 
Être excédé, c'eft défespoir. 

Tâcher d'atteindre celui qui précède, 
c'eft émulation. 

Le fupplanter ou le renverfef , c'^cft 
envie. 

Se réfoudre à franchir un obftacle pré- 
vu, c'eft courage. 

Franchir un obftacle foudain , c'eft co- 
lère. 

Franchir avec aîfance , c'eft grandeur 
d'ame. 

Perdre du terreîn par de petits obftacles^ 
c'eft pufiUanimité. 

Tomber fubitement , c'eft difpofitîon à 
pleurer. 
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Voir tomber un autre , c'eft difpofîtioti 

à rire. 
Voir furpafler quelqu'un contre notre 

gré, c*eft pitié. 
Voir gagner le devant à celui que nou» 

n'aimons pas, c'eft indignation. 

Sferrer de près quelqu'^un , c*èfl: amour. 
Poufler en avant celui qu''on ferre , c'eft 

charité. 
Se Sleflêr par trop de précipitation , 

c'eft honte. 

Etre continuellement devancé, c^eft mal- 
heur. 

Surpafler continuellement celui qui pré^ 
cédoît, c'^eft félicité. 

Abandonner la courfe y c'eft mourir. 
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CHAPITRE X. 

5. I. Autrui caufes dts variétés dans Us 

£apaciîés 6? Us taUns. t. La différence 

djBS efprits vient de la différence des pas^ 

fiops. 3- Be îafenfualité £5? de la Jlu^ 

fidité. 4. Ce qui conftiîue U Jugement. 

5. De la légèreté d'efprit. 6. De la 

gravité ou fermeté. 7. De la ftolidit^. 

8. De Vindocibilité. p. De Vextrava^ 

gance ou folie. 10. 6? iif différent ef 

çffeces defçlies. 



1^ j. A PRBS avoir montré dans Içs 
•^~^ Chapitres précédens que la 
iepfation ,eft duc à Taftion des objets ex- 
:érieurs fur le cerveau ou fur une fubs- 
ancre renfermép dans la tête, 6c que les 
?aflions viennent du changement qui i'y 
ait & qui çft tranfmis jufqu'au cœur, 

( ^ 3 ) 
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en voyant que la diverfîté des dégrés de 
connoifTance. ou de, fcience qui fe trou- 
vent dans les hommes eft trop grande 
pour pouvoir être attribuée aux diffé- 
rentes conftitutions de leurs cerveaux, il 
convient de faire connoître ici quelles 
peuvent être les autres caufes qui pro=- 
duifcnt tant de variétés dans les capaci- 
tés & les talens par lefquels nous remar- 
quons tous les jours qu'un homme en 
furpafTe un autre. Qiiant à la différen- 
ce que produifent la maladie & les in- 
firmités accidentelles, je n'en parle point 
comme étant étrangère à mon fujet, & 
je ne confîdere que l'homme en fanté, 
bu dont les organes font bien difpcfés. 
Si la différence dans les facultés étoit 
due nu tempérament naturel du cerveau, 
je n'imngine point de raifon pourquoi 
cette différence ne fe manifedèroit pas 
d'abord & de la façon la plus marquée 
dans tous les fens, qui étant les mêmes 
dans les plus fages que dans les moins 
fjiges, indiquent une même nature dans 
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le cerveau , qui eft l'organe commun 
de tous les fens. 

§. 2. L'expérience nous montre que 
les mêmes caufes ne produifent pas la 
joie & la triftefle dans tous les hommes, 
& qu'ils différent confîdérablement les 
uns des autres dans la conflirution de 
leurs corps 5 d'où il arrive que ce qui 
(butîent & favorife la conftitution vitale 
dans l'un, & par conféquent lui plaît, 
nuit à celle d'un autre & lui caufc du 
déplaifir. Ainfi la difFcrencç des efprits 
tire fon origine de la difForence des pas- 
fions & des fins difFérentes auxquelles 
l'appétence les conduit. 

§. 3. En premier lieu les hommes dont 
le but cft d'obtenir les plaifirs des fcns, 
& qui communément cherchent leurs 
ailes , les mets délicats , à charger 8c à 
décharger leur corps , doivent trouver 
beaucoup moins de plaifir dans les ima- 
ginations qui ne conduifent point à ces 
fins, telles que font les idées de l'hon^ 
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Aeur, de la gloire, &c. qui, comme J0 
Taî dit ci-devant, font relatives au futur. 
En effet la fen(ualité confîfte dans les 
plaifîrs des fens, qu'on n'éprouve que 
(jans le moment 3 ils ôtent l-inclination 
d'obfèrver les chofes qui procurent de 
Phonneur, & par conféquent font que 
les hommes font moins curieux ou moins 
ambitieux, ce qui les rend moins atten» 
ti& à la route qui conduit à la fçience, 
fruit de la curiofité , ou à tout autre 
pouvoir iflu de l'ambition : car c'eft dans 
ces deux chofes que confiile l'excellence 
au pouvoir de connoître 5 & c'eft le dé- 
faut abfolu de ce pouvoir qui produit C9 
qu'on nomme fiupiditi\ c'eft la fuite de 
l'appétit des plaifîrs fenfuels , & l'on 
pourioit conjeéturer que cette paflîon a 
(a fource dans la grolîîéreté des efprits & 
dansU difficulté du mouvement du cœur. 
$. 4. La difpofîtion contraire eft ce 
pîouvement rapide de l'efprit (décrit au 
ÇJi^pitrie IV. §.5) qui eft ?icçompagné 
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de la Guriofité de comparer les uns avec 
les autres les objets qui (e préfentent à 
nous^ coroparaifon dans laquelle l'hom^ 
me fe plaît à découvrir une refTem* 
blance inattendue entre des chofes qui 
fembloîent difparates , en quoi l'on fait 
fzonûiler l'excellence de l'imagination 
qui produit ces agréables fimilitudes , ces 
métaphores , ces figures à l'aide des- 
quelles les Orateurs &: les Poëtes ont le 
pouvoir de rendre les objets agréables 
ou désagréables, & de les montrer bien 
ou rbal aux autres de la façon qu'il leur 
plaît : ou bien l'homme découvre promp- 
temcnt de la diflîmilitude entre des ob*» 
jets qui fembloient être les mêmes : c'eft 
au moyen de cette qualité de l'efprit 
qu'il s'avance à une connoiflance exaéte 
& parfaite des chofes 5 le plaifir qui en 
réfulte confifte dans une inflruftîon con^ 
tinuelle , dans la jufte diftinâion des 
tems , des lieux , des perfonnes , ce qui 
conftitue le Jugement. Juger n'eft autre 
chofe que diftinguer ou difcemer 5 l'i- 
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magînation 8c le jugement font compris 
, communément fous le nom d'f/^/V, qui 



paroît conCfter dans une agilité ou té- 
jiuité des liqueurs fubtiles, oppofée à la 
langueur de ceux que Ton traite de 
ilupidcs. 

$. f . Il y a un autre défaut de Tefprît 
que Ton nomme légèreté qui décelé par 
jei lie ment une mobilité dans les efprits, 
mais portée à Teîccès 5 nous en avons 
des exemples dans les perfonnes qui au 
milieu d*un difcoufs férieux font détour- 
nées par une bagatelle ou une plaifan- 
•terie , ce qui leur fait faire des paren- 
"thèfes, les écarte de leur fujet 6c donne 
a ce qu'elles difent l'air d'un rêve ou 
d'un délire étudié. Cette difpofition eft 
produite par une cùriofitc , mais trop 
égale ou trop indifférente ^ puifque les 
objets faifant tous une împreflîon égale 
& plaîfant également , ils fe préfentent 
en foule pour être exprimés & for tir à 
la fois. 
• S.. 6. La vertu oppoféç à çç défaut 
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«ft la gravité ou fermeté j l'atteinte du 
but étant fon principal plaifir, elle fert 
à diriger & à retenir dans la route qui y 
mené toutes les autres penfées. 

$. 7. L'extrême de la ftupidité efl: 
cette fottife naturelle que Ton peut tiom^ 
mer Jlolidiié; mais je ne fçaî quel nom 
donner à l'extrême de la légèreté, quoi- 
qu'elle foit une fottife diftinguée de l'au- 
tre & que chaque homme foit à portée 
4e l'obferver. 

§. 8. Il y a un défaut de l'efprît que 
les Grecs ont défigné fous le nom d"A- 
f4»i!cc indocîbiliti ^ ou difficulté d'appren-» 
dre & de s'inflruire ; eette difpofition 
paroît venir de la faufle opinion où Ton 
ett que l'on connoît déjà la vérité fur 
l'objet dont il s'agit , car il efl: certain 
qu'il y a moins d'inégalité de capacité 
entre les hommes , que d'inégalité d'é- 
vidence entre ce qu'enfeignent les Ma- 
thématiciens 6c ce qui fe trouve dans 
les autres livres. Si donc les cfprits des 
hommes étoiwt compie un papier blanc 
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ou comme une table rafc , ils feroîent 
également difpofcs à reconnoître la vé- 
rité de tout ce qtii leur feroît préfenté 
fuivant une méthode convenable & par 
de bons raifonnemens > mais iorfqu'ils ont 
«ne fois acquîefcé à des opinions feuiTes 
& les ont authentiquement cnregiftrées 
dans leurs efprits, il eft tout auffi im- 
poffible de leur parler intelligiblement 
que d*ccrire Ufiblement fur un papier 
déjà barbouillé d'écriture. Ainfî la cau- 
fc immédiate de Tindocibilité eft le pré- 
jugé , & la caufe du préjugé eft une 
opinion feulTe de notre propre fçavoir, * 
§. p. Un autre défaut efTentiel de 
l*efprit eft celui que Ton nomme extra^ 
vagance^ folie ^ qui p^roît être une ima- 
gination tellement prédominante qu'elle 
devient la fource de toutes les autres 
paillons. Cette conception n'eft qu'un 
effet de vaine gloire ou d'abbattement , 
comme on peut en juger par les exem- 
ples fuivans , qui tous femblcnt être dus 
foit à Torgueil foit à la foiblefle d*ame» 
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En premier lieu nous avons Texemple 
d'un homme qui , dans le Quartier nom- 
mé Cbiapjide à Londres ^ prêchoit du 
Imut d'une charette qui lui fervoit de 
chaire & difoit qu'il étoit le Chrift, ce 
qui étoit l'efFet d'une foli^ & d'un or- 
gueil fpirituel. Nous avons encore eu 
plufieurs exemples d'une folie fçavante 
dans un grand nombre d'hommes qui 
entroîent en délire toutes les fois que 
quelque occafîon les feifoit reflbuvenir 
de leur propre habileté. On peut met- 
tre au nombre de ces Sçavans infenfcs. 
ceux qui prétendent fixer le tema de la 
fin du monde Se qui débitent de fem- 
blables prophéties. L'extravagance ga- 
lante de Dom ^kbotte n'eft qu'une ex-* 
preffion de vaine gloire au plus haut 
point où la leélure des romans puiHe 
porter un homme d'un efprit rétrécir 
Les fureurs caufées par l'amour ne font 
que des effets d'une forte indignation 
produite dans le cerveau par l'idée de 
tt voir méprifé d'une xataîtreiTe. L'or-^ 
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gueil afFefté dans le maintien eXtérieUt 
& les procédés a rendu fous bien de« 
gens , & les a fait pafler pour tels fou» 
le nom d'hommes fantafques Se bi- 
zarres. 

§. lô. Voilà des exemples des extrê- 
mes 5 mais nous en avons encore des 
diflFérens dégrés auxquels l'on eft porté 
par ces paflîons que l'on peut jnettre ait 
nombre des folies. C'eft, par exem- 
ple, une folie du prerriier ordre dan^ 
un homme de fe croire infpiré (ans en 
avoir de preuves évidentes , ou de s'i- 
maginer que Ton éprouve des eflPets de 
l'efprit de Dieu que n'éprouvent point 
les autres perfonnes pieufes. Nous avons 
un exemple du fécond ordre dans ceux 
qui ne parlent que par feritences tirées 
des Auteurs Grecs ou Latins. La ga- 

r 

lanterîe, les amours, les diiels qui font 
maintenant en vogue font encore des 
folies d'une autre nuance. La malice 
cft une nuance de la fureur & l'af- 
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leAation eft un commencement de 
phrénéfie- 

§•11. Les exemples qui vîennoit d'ê- 
tre rapportés nous montrent les dégrct 
de folie réfultans d'un excès d'orgueil 
ou de bonne opinion de foi-même 5 maïs 
nous avons encore des exemples de folies 
& dé leurs différentes nuances produites 
par un excès de cratnte & d'abje&îon 
d'ame. Tels font ces hypocondriaques 
qui fe croyent fragiles comme du verre j 
ou qui font affeâés par des imaginations 
pareilles. Nous remarquons les difFé- 
rens dégrés de cette démence dans tou- 
tes les perfonnes mélancoliques qui font 
communément tourmentées dé craintes 
chimérîquesr 
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CHAPITRE XI. 

i. i. t^ (^ i. De U Divinité. Ce qui 
Pm conçoit par le nom de Dieuj & ce 
fue fignifient les attributs qu'on lui don^ 
ne. 4. Ce quon entend par le mot 
Efprit. f - Ce qu'on peut penfer fur la 
nature des Anges ou Efprits , d'après PE^ 
criture Sainte. 6. Vopinion des Payens 
touchant les Efprits , ne prouve point 
leur e^cifience^ 7* Elle n*eji fondée que 
fur la foi que nous avons dans la Ré- 
vélation. CaraHeres du bon ^ du ntau^ 
vais Efprit , de la bonne t3 de la mau^ 
vaife Infpiration. 8. La divinité des 
Ecritures n'eft fondée que fur la foi. p. 
La foi rfefl que la confiance en des hont^ 
mes vraiment infpirés. 10. Dms lé 
doute on doit préférer^ à fa propre opi* 
nîon j celle de ' PEglife. 1 1 . AffeBions 
des hommes envers Dieu. it. Comment 
on honore Dieu. . $• i* 
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Ç. !• 'Vlous avoi\s parlé jufqu^îcî deS 
•*-^ chofes naturelles & des pas^ 

fiom qu'elles produifent nr*turellemenÉ : 
maintenant comme nous donnons des 
noms non feulement aux objets naturel 
mais encore aux furnaturels, & comme 
nous devons attacher une conceptîdn 
ou un fens à tous les notns , il faut que 
nous confîdérîons quelles font les pen- 
féei ou les imaginations que fious avonô 
daiïs l'efprit lorfque notis prononçons le 
feint nom de Dieu^ & les noms des ver- 
tus ou qualités que nous lui attribuons!. 
Nous examinerons aufli quelle eft Pîmi- 
ge qui fe ptéfente à notre efprit quand 
nous entendons pronortcer le mot E/pnt 
ou celui des jinges bons ou mauvais. 

5. 2. Comme le Dieu ToUt-puiflànt 
eft incompréhenfible , il s'enfuit que nous 
ne pouvons avoir de Conception du d'i- 
mage « de la Divinité 5 conféqùemment 
tous fes attributs n'annoncent que l'im- 
poflibilité de concevoir quelque chofe 
touchant fa nattfré dont nous pVbris^ 
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d'autre conception , finon que Dîeti 
jeTçiàe* Nous reconnoiflbns naturelle- 
jpe^t que les effets annoncent un pou* 
voir; de les produire avant qu'ils aient 
.été produits , fie ce pouvoir luppoft 
rfexiftence antérieure de quelque Etre 
;revêtu de cç pouvoir. L'Etre exiftant 
avec ce pouvoir de produire 9 s'il n'é- 
toit point éternel, devroit avoir été pro- 
duit par quelque Etre antérieur à lui , 
j& celui-ci par un autre Etre qiii l'au- 
Toit précédé. Voilà comme en remon- 
tant de caufes en caufes nous arrivons k 
un pouvoir iurneî ^ c'eft- à-dire, anté- 
rieur à tout, qui eft le pouvoir dé tous 
les pouvoirs Se la caufe de toutes les 
caufes. C'eft-là ce que tous les hom-» 
mes conçoivent par le nom de Dieu , 
qui renferme écemité , incompréfaeniî- 
bilité 3 toute-puiflaficç. Ainfî tous ceuK 
qui veulent y faire attention font à por- 
tée de fçavoir que Dieu eft, quoiqu'ils 
lie puiflent ppint fçavoir ce qu'il eft. 
Un aveugle-né^^ quoiqu'il lui foie ira- 
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tM>j}îbIe de fe faire une idée du feu , ne 
peut pas ne point fçavoir qu'il exifte 
Une chofe que les hommes appellent da 
feu 9 vu' qu'il eft à portée de fentir fà 
chjdeur. 

f. ). Lorfque nous difoits de Dieu 
qu'il voit 9 qù^il entend , qu'il parle , 
qif il fçait 9 qu'il aime ^ &c. mots par 
iefquels nous Comprenons quelque chofe 
dans les hommes à qui nous les attri- 
btlonS) nous ne concevons plus rien 
brfque nous les attribuons à la nature 
divine* Ç*elî: très -bien raifonner que 
de dire : le Dieu qui a fait F œil m 'Verra* 
Uil ^i 3 le Dieu qui a fait V oreille n'en^ 
tendra-t'il pas ? Et ce n*efl: pas moins 
bien i^ifoniier que de dire : le Dieu qui 
a feit l'oeil n'eft - il pas en état de voit 
fans oeil ? ou celui qui a fait l'oreilte 
n*entendni*t-il pas fans oreilles ? celui qui 
a fiait le cerveau ne fçaura-t-il fhis ùm 
cerveau ? celui qui a fait le cœur if ai- 
mera*t-ilpas fans avoir un^ coeur? AloÔ 
les attributs que Ton donne à Ig Diiri^ 
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nké ne. fignifient que notre incapacité' 
ou le refpieft que nous avons pour lui. 
Ils annoncent notre incapacité lotfque' 
xipus difpns qu'il eft incomprékenfîble 
& infini. Ils annoncent noçre refpèét 
quand nou^ . lui donnons lés noms qur 
parmi nous fervent à défigner les cho-^ 
les que nous louons & que no\xs exal- 
tons , tels que ceux de tout-puîflant, 
d^omnifcient , de jufte , de miféricor- 
dieux, &c. Quand Dieu fe donne à lux* 
même ces noms dans les Saintes Ecritu- 
Tes, ce n'eft que «i^pai^roîrotôw? , c'eft-à- 
dire , pour s'accommoder à notre fa çoit' 
de parler , fans quoi nous; ferions dans 
rimpoffibilité de l'entendre. 

$. 4. Par le mot Efjprif^ ncms enten- 
dons un corps naturel d'une telle fubtî- 
lité qa*iî h'a;git point fur les fens , mais 
qùf remplit une place i comme pourroit 
k remplir l'image d*^un corps vifîble. 
Amfî'lâ colicèptîbn que nous avons d'un 
ÉJprk eft telle d'une figwe fans cou-' 
leur .< <daàs*'la^ figiu^e noi^ çoncevonis dir- 
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-menfîon 5 par conféqiient concevoir un 
Efprît c'eft: concevoir quelque chofe qui 
-a des dimenfions : mais qui dit un Efprît 
furnatùrel dît une fubftance fans dîmen- 
fions., deux mots qui fe contredirent. 
Ainfi quand nous attribuons le mot Efprit 
i Dieu , nous ne le lui attribuons non 
plus felon l*expr€lIîon d'une chbfe que 
nous concevons 5 que quand nous lui at- 
tribuons le fentiment & Tintelleftj c'efl: 
une manière de lui marquer notre res- 
peft, que cet effort en nous de faire 
abftraétion en lui de toute fubftance cor- 
porelle & groffiefe. 

$. f . Il n^eft pas poflîble par les feuls 
moyens naturels de connoître même 
l^exiftence des autres Etres que les horqi- 
mes appellent Efprit s incorporels. Nous 
qui fommes des Chrétiens nous admet- 
tons Texiftence des Jnges bons & mau- 
vais, & des Efprits j nous'' difons que 
•Pâme humaine eft im Efprit 8c que ce$ 
Efprit s font immortels, mais il eft îm- 
'pofllbfe de le fçavoir, c'eft-à-dire, d'à? 

(/? ) 
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voir une évidence naturelle de ces cho'- 
Ces. Car , comme on a dit dans le 
Chapitre VI. §.3., toute ^évidence eft 
conception, & par le Chapitre III. ^. i, 
toute conception eft imagination & vient 
des fens. Or nous fuppofons tjue les 
Efprlts font des fubftances qui n'agisi- 
fent point fur les fens, d*où il fuit qu'ils 

, ne font point poffibles à concevoir. 

Mais quoique l'Ecriture admette des 
Ifprits , elle ne dît en aucun endroit 
qu'ils foient incorporels^ dans le (êns qu'ils 
foient privés de dimenfions & de quali- 
tés \ & même je ne penfe pas que |e 
mot mçùrporel fe trouve dans toute la 
Bible î mais il y eft dît que l'Efprit ha- 
bite dans les hommes, qu'il defcend fur 
les hommes, qu'il va & qu'il vient, que 
des Efprits font des Anges ^ c'eft-à-di^ 
re , des MeHagers \ tous ces mots ioH 
pliquent local^é qui eft une dimenfionj 
pr tout ce qui a dimenfîon ei|: corps „ 
quelque fubtil qu'on le fuppofè. U tlfo 
j)»rPÎt donc cjHP l'£çmurç çft plus.&* 
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Vorable à ceux qui prétendent que les 
Anges & les Efprits font corporels qu*à 
ceux qui foutiennent le contraire 5 c'èfl: 
une contradiAion palpable dans le dis- 
cours naturel que de dire en parlant de 
Tame humaine qu^elle eft toute dans le 
tout Se toute dans chaque partie du 
tout 9 tota in toto , 6? tàta in qualibit 
parte corporis : pirapofîtion qui n'eft fon- 
dée ni fur la raifon , ni fur la révéla- 
tion , mais qui vient de l'ignorance de 
ce que font les chofes que 1-en nomme 
des Speftres, ces images qui fe mon- 
trent dans Pobfcurité aux en fins & à 
teux qui font peureux , & d*autres ima- 
ginations étranges dont j*ai parlé dan» 
le Chapitre IIÏ. §• f. où je les appelle 
des Phanîômes. Car en les prenant pour 
des chofes réelles placées hors de* noiis 
comme les corps , & en les voyant pk- 
roître & fe diffiper d'une façon fî étran-^ 
ge iSc fi peu femblable à la façon d*a- 
gir des corps, comment les défigncr aur" 
tremsnt que (bus le nom de corpr in^ 

(/4) 



ijx DE LA NATURE 

jCfirporeh? Ce qui n'eft pas un nom, maîsf 
une abfurdité du langage. 

§. 6. Il eft vrai que les Payens & tou- 
tes les nations du monde ont reconnu 
qu'il y avoit des Efprits que Ton a re- 
gardés comme incorporels , d'où l*on 
pourroit vouloir conclure qu*uh honime 
fans le fêcours des Saintes Ecritures peut 
à. l'aide des feules Jumiercs. de la raifon 
j^arvenir à Gonnokre qu'il exifte des 
Efprits , mais les idées que les Payens 
ont eu des Efprits font, comme je l'ai 
dit ci-devant , les fuites de l'ignorance 
de la caufe des phàntômes Se des appa- 
ritions. Ce fut cettie ignorance qui fit 
4çlore chez les Grecs une foule de pieux 
& de Démons bons & mauvais & de 
Génies pour chaque homme. Mais ce- 
la ne prouve. pas qu'il exifte des Efprits. 
Cela n'ifîft qu'une opinion faufl'e de I4 . 
force >de l'imagination. 

5. 7. En voyant donc que la con-r 
Ooiflance que nous avons des Efprits n'eft 
npinf; u;ie çoçinoiflancç naturelle, iiiai; 
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eft fondée fur la foi que nous avons dans 

la révélation furnaturelle faite à ceux de 

^ui nous tenons les Saintes Ecritures 9 il 

^lit encore que c-eft fur l'Ecriture que 

doit fe fonder la connoiflance que nous 

avons de Pinfpîration qui eft Topcratioii 

de l'efprit en nous. Les fîgnes qu'on 

nous y donne de 1-infpiration' font les 
ntiracks lorfqu'Jls font tçls qu*il foit ivùy 

poffible à rimpofture humaine d'en fiii^ 
re de femblables.. C'eft ainlî , par 
exemple, que l'infpîration . du Prophète 
jE//> fut prouvée par le feu du ciel qui 
tomba rair^culeufemçpt fie copCuma Tofr 
frande du facrifice. 

Mais les fîgnes auxquels nous pouvons 
reconnoîcre fi un Efprit eft bon ou mau» 
vais, font les mêmes que ceux par les- 
quels nous diftinguons fi un homme ou 
un arbre font bons ou mauvais , fçavoîr, 
}es aâions fie les fruits ^ en effet il y a 
fies Efprits féduâ:e^rs & menteurs par 
jjui les hommes font quelquefois infpii- 

( / f ) 
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ré$, de même qu'il y en a qui reçoi- 
vent leurs infpiracions des Ëfprits de vé- 
rité. L^Ecriture nous dit de juger des 
Efprits par leur dofbrine èc non de là 
doftrine par les Efprks 5 car Jéfus- 
Chrift notre Sauveur nous a défendu dé 
régler notre foi fur les miracles (Voyez 
S. Mathieu Chapitré XX IF. ver/H 14.) 
Et S, Paul dit dans VEpitre aux Galates 
Ghap. i. vèf*r. 8. ^and un Jnge du ciel 
vous ' prScheroit un autre Evangile^ qti^il 
foit anatbé^e. Cela nous prouve claire- 
ment qiie nous ne devons point juger 
d'après l'Ange fi une doftrine eft vraîè 
ou non. S. Jean note dît de même 
Chàp. IV. 1^^. I. de ne pas croire à tout 
•Efprît vu qu'il s'eft répandu des faux 
Prophètes dans le mondé. Forci ^ dît-îl', 
■à quoi vous reeonnottréz PE/prit de Dieu \ 
^out Efprit qui ne confejfe pas que Jéfus^ 
Chrift eft venu dans la chair , n'eft point 
ie Dieu, ef c'eft'là F Efprit de rJpte- 
ihrift. Au vçrfçt if, il ajouté fuicon^ 
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^ue recomoît que Jéfus^Chrift eft le fils dw 
pteu , Dieu habitera en lui ^ il habitera 
fn Dieu. " 

Ain(î la connoiHance que nour avons 
de la bonne & de h mauraife ihfpira^ 
don , ne nous vient pas par la vifion 
d'^un Ange qui nous Penfeignéra y ni par 
un miracle qui paroitra confirnoer fes pa- 
roles 9 mais elle 4oit (ê fibnder fur I9 
conformité de fo doftrine tv^ cet ar*» 
ticle fondamental de la foi chrétienne $ 
& fuivant St. Paul , le feul fondement 
de cette foi efi que Je fus - Cbrifi eft vente 
dans la chair* Ir Corinth, Çhap. IH 
verf.i. 

f. 8- Maïs fi c*efl; à ce caraâere qu« 
Pou doit rèconnoître l'infpiration , & (l 
ce* caraftere c^it être reconnu & cm 
fur l'autorité des Saintes Ecritures ^ 
quelqu'un demandera, peut-être, comr 
ment Ton peut fçavoir que ces Ecritu* 
res méritent d'avoir une fi grande auto*» 
rite , une autorité égale à celle de Iti 
voix dç Dieu même, en un saot com-« 
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ment on fçait que VEcrîture eft la pa- 
role de Dieu ? 

En premier lieu il eft évident que fi 
f>ar connoiflùncê nous entendons une 
icience in&iUible & naturelle ^telle que 
jcelle qjuî a été définie au Chapitre VI, 
^. 4. ç*eft-à-dire, qui nous vienne des 
&ns, nous -ne pouvons pas nous flatter 
lie fçavoir- de cette manière que TEcri^^ 
•ture eft la parole de Dieu , cette çon^- 
noifTance n'étant pas fondée fur des con^ 
reptions produites par les (ens. Si par*- 
là nous entendons une connoîflance fur- 
naturelle , nous ne pouvons Tavoir qu^ 
par infpiratîon , Se nous ne pouvons ju- 
ger de cette infpiration que par la doc- 
trine ) d*oti il fuit que nous n'avons 
point lâ-deflus une foîence que Pon 
puifle proprement nommer infaillible ni 
par une voie naturelle ni par une voie 
furnaturelle. Cela pofé ^ la connoiflan- 
te que nous avons que les Ecritures font 
ia parole de Dieu ne peut être fondée 
que fur h fbt , que St. Paul définît (lariç 
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VEpitre aux Hébreux Chap. XI. verfet i. 
V évidence des chofis invijîbks , c'eft-à- 
dire, qui ne font évidentes que par la 
foi. En effet tout ce qui eft évident 
fois par la raifôn naturelle , foie par la 
révélation furnsrturellé , ne s'appelle point 
foi 5 fans cela la foi ne ceflerôit pas 
plus que la charité , • quand nous ferons 
dans le ciel , ce qui eft contraire à la 
doftrine de l'Ecriture ^ & il ti'eft pas 
dît que nouis croyoris maïs que nous fça- 
vons les chofes qui font évidentes. 

§. p. En voyant donc que la confe^- 
fion ou la reconnoiflance que les Ecri- 
tures font la parole de Dieu n'éft point 
fondée fur l'évidence mais fur là foi, 
& la foi fuivant ce qui a été dît dans lé 
Chapitre VI. $. y. corififlant dans la: 
confiance que nous avdns eni d*^autres 
hommes , il paroît clairement que le^ 
hommes en qui nous avons cette con- 
fiance font les faints peffonnages de TE- 
glife de Dieu qui fe font fuccédé les 
uns aux autres depuis le temîs de ceux 
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4|ui ont été les témoins des mervèillef 
qiie Dieu a opérées lorsqu'il étoit dans 
la chair s & cela n^dique pas que Dieu 
ne foit pas rauteur ou k cau(è efficiente 
de la foi, ou que k loi {bit produite 
dans l'homme fans le fecours de rEfprit 
de Dieuj car touti's ces opinions fa« 
lutaires que nous admettons & ^ 
nous croyons, quoiqu'elles .procèdent dé 
Touïe 5 & IWie de i'enfeignement qui 
font des voies naturelles , ne laiflent pais 
d'être l'œuvre de Dieu : car il eft l'au- 
teur de toutes les œuvres de la nature 
& elles font attribuées, à fon Efprit* 
Par exemple 5 il cH: dit dans l'Exode 
Çhap. XXVIII. verf* j. Fous p^krêZ 
à tous les ouvriers ^ue fat remplis de TEs^ 
prit de^fage£e ^ (sf, vous hur direz dé faire 
Jes babiUemens deilinés à la cotiiécration 
d'Aaron, afin quM nae fetye dansPolfi-* 
ce de Prêtre. D'où Yfyct voit que k 
foi par laquelle nous ctoyons, eft l'on* 
vrage de l'Efprit de Dieu , entant que 
rEfprit de Dieu accorde à un liomiac 
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|)Ius de fagefle & d'adrefle qu'à un au* 
tre , ce qui te met en état d'agir phis 
eu moins bien dans les cbofes qui con*^ 
cernent la vie commune. De là vient 
qu'un homme croit fermement utie cho* 
fe qu'un autre ne croit pas 5 un hom- 
me refpeéte une opinion & obéît auit 
commandemens de Ton fupérieur , tandis 
qu'un autre ne refpefte pas cette opi- 
nion & désobéit à ce fupérieur. 

§, 10. Après avoir trouvé qUe la foi 
ou la croyance que les Ecritures (ont 
la parole de Dieu tire fa fource de la 
confiance que nous avons dans l'Eglife ,. 
il n'eft pas douteux que le parti le plus 
fur pour tout homme eft de s'en rap- 
porter plutôt à l'interprétation de PE- 
glife qu*à fon propre raîfônnement ou à 
fon propre efprît, c'eft-à-dîre, à fa pro- 
pre opinion toutes les fois quMl s'élève- 
ra quelque doute ou diPpute pour fça- 
voir à quoi s'en tenir fur ce point fon- 
damental que Jifus-Cbrifi 9 fi venu dans 
la chair. 



\ 
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§. II. A regard des afFeftions dél 
hommes envers Dieu, elles ne font pai 
toujours les riiêmes que celles qui ' ont 
été décrites dans le Chapitre des Pas-* 
fions 5 nous y di fions quW««(r c'eft trou- 
ver du plaifir dains l'image ou la con- 
ception de l'objet que l'on arme, mais 
Dieu eft inconcevable > ainfi dans TE-» 
critûre aimer Dieu • c'eft obéir à fes 
commandemens &: nous aimer les uns 
les autres, Cela pofé, fe confier à Dieu 
n'eft pas la même chofe que fe confier 
ïes uns aux autres > car quand un hom* 
' xne^a de la confiance dans un autre 
tomme, comme on a vu dans le Cha- 
pitre IX. $. 8., il ne fait plus d'efFortsf 
mai» fi nous agiffions de même dans -no- 
tre confiance en Dieu tout - puiflant y 
nous lui désobéirions y & comment pour-, 
rions-nous avoir de la confiance en celui 
à qui nous fçaurions que nous désobéis- 
fçns ? Ainfi nous confier à Dieu , c'eft 
nous en rapporter à fa volonté fur tout 
ce qui eli au defllis de notre pouvoir y 

ce 



• 
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ce qui eftla même chofe que de ne re-* 
cormoitre qtt'uti feul Dieu fuivanft le pte^ 
inîser commaéndement du Décalogue. A- 
Toir confiance en Jéfus - Chrîft ce ii'eft 
que le réconnoître pour Dieu , ce qui 
eft l'article fondamental de la foi des* 
Chrétiens 5 cotiféquemment fe confier où 
^'abandonner à Jéfus - Chrîft éft la mê- 
me chofe que l'article fondamental dé 
h foi qui confifte à croire que Jéfus- 
Chrift eft le fils de Dieu. 

$. ilr Honorer Dieu dans le fond de 
notre coeur éft la même chofe que cet. 
qup nous appelions honorer parmi le« 
hommes i ce n'eft que réconnoître fon*^ 
pouvoirs les fignes de l'honneur que' 
tious lui rendons font lesf mêmes qiue 
ceux que ceux que nous montrons à nos 
fupérieurs > & 5 comme on Ta dît dan§; 
ie Chapitre Vllî. §. 6. , ils cônfiftent 
à le louer , lé Sénir , t^exatter , à lui 
adrefler nos prières, à lui rendre des 
âàiôns de grâce , à lui faire des oflfran'- 
des & des facrifices, à prêter àttentîoiï 
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à fa parole , à lui parler d'une façon Tes-^. 
peftueufe ) à nous préfenter à lui avec 
humilité dans le maintien , à lui rendre^ 
un culte pompeux & magnifique 5 voilà 
les figues par lefquels nous lui mon-^ 
trons que nous l'honorons intérieure- 
ment > ainfî une conduite oppofée , com- 
çie de négliger de prier, de lui parler 
làns préparation , d'aller à TEglife mal 
vêtu y de ne pas mieux orner fa màifon 
que la notre , d'employer fon nom dan> 
^es difcours frivoles 5: font des fignes évi- 
dens du mépris de fa Majefté Divine-* 
Il y a d'autres fignes encore , mais oui 
font arbitraires, comme de parler à Dieu 
I^a tête découverte , comme nous feifons 
en ce pays 5 d'oter fes fouliers , comme 
fit Moyfe dans le buiflbn ardent, & 
autres cérémonies du même genre qui 
Ibnt indifférentes en elles-mêmes jufqu'àr 
ce que d'un commun accord on foit con- 
venu de s*Y conformer j ce qu'il faut 
fiiîre alors pour éviter la discorde & l'in-; 
décencer 
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CHAPITRE XII. 

i; l. De la délibéf^ation. t. Deux .coti'^ 
ditions pour la délibération. 5.4. 5. £? 
6, DesaSiions volontaires^ involontaires 
£5? mixtes. 7. Du confentement , £5? dtl* 
confliSl ou contention. 8. ^$ Puniùn. 
9. De rintention ou dejfein. *» 

S* li TVT^^^ avofis déjà expliqué de. 
XNl quelle manière les objets ex-- 
térieurs produifent des coneeptions, &. 
ces conceptions le defîr ou la crainte qui 
font les premiers mobiks cachés de nos 
aâionss car ou les aârions fuivent im- 
médiatement la première appétence ou 
defir 5 comme lorfque nous agîflbns fu- : 
bitementî ou bien à notre premier defir 
il fuccede quelque conception du mat. 
qui peut réfulter pour fious d'une telle 
aâioD» ce qui eft une crante qui noù»: 

^ ^ __t 
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retient ou nous empêche d*agir. A cet- 
te crainte peut fuccéder une nouvelle 
appétence ou dpfir, & à cette appétence 
une nouvelle crainte qui nous balotte al- 
ternativement 5 ce qui continue jufqu*à 
ce que l-aïticftî fe Fafle ou foit impoflî-^' 
ble à ftir$ par quelque accident qui (ûr- 
vient. Alors, ces alternatives de defir 
& de crainte celTcnt. . ^ 

L'an i>Qmniie détmnktiQn ct% deâr$.&: 
ces craintes qui fe fuçcedent \ç% un( aux 
autres auflî long tems qu'il eft eiï notre 
pouvoir de feire ou dé ne pas faire l'àc- • 
tion fur laquelle nous délibérons, c'eft-à- 
dîre 5 ^e nous defirons & craignons al- 
temativement 5 car tant que nous fom- 
mes en liberté de fiite eu de ne pas 
faire, Paftion demeure en notre pou- 
voir^ & k délibémîon nous ôte cette- 
liberté. 

-§. 2. Airffi: la délibération demande 
deux èonditiai\5 dan$ l^iâion fur laquel- 
le on déïibcr^lf Tune pft que cette ac- > 
tim foiVifuMVès Tautre qu^il, y ait. e%â^ > 
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i^hce de la faire ou poflîbiHté de ne la 
pas foire ; car le defir & la crainte font 
des attentes de l'avenir^ & il n'y a point 
d'attente d^un bien fans efpétance ^ tii 
d'attente d'un md fans poflîbilité y il 
n'y a donc point de délibération fur lés 
chofes'néceflaires. Dans la délibération 
•le dernier defîr , ainfi que la dernière 
crainte, fe nomme volonté. Le dernier 
defir veut filtre ou veut ne pas faire. 
Ainfi la volonté ou la dernière volon- 
té font la même chofe 5 car quoiqu*un 
Jiomme exprime fon inclination ou foti 
defir préfent relativement à la difpofi- 
.tîon de fes biens par des paroles ou par 
des écrits , cependant fon teftament n*eft 
point encore réputé fa volonté , parce 
qu'il lui refte la liberté d'en difpofer au- 
tîement j mais lorfque la mort lui ôte 
cette liberté ^ alors fes diff ôfitldns font 
réputées fa volonté, 

§. 3» JLes aftidns & les omîfllons vo- 
lontaires font celles qui tirent leur four- 

xe -de la volonté j toutes tes autret font 

{KO 
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involontaires ou mixtes telles qiie celles 

que l'homme produit par defir ou par 

crainte. Les involontaires font celles 

iju'il fait par la ncceffité de natui- 

jre ^ comme quand il eft poufle^ qu'il 

;tombe & fait par fa chute du mal à 

quelqu'un. Les mixtes font celles qui 

participent de Tun & de l'autre ; com* 

fîie quand un homme eft conduit en 

jprifon j il iparche volontairement , mais 

il va dans 1^ prifon involoîitairement. 

L*aâ:îon de celui qui pour fauver (on 

^vaifleau & fa vie jette fes marchandifes 

ilans la mer 9 eft volontaire , car il n'y 

ja dans cette aftion d'involontaire que la 

dureté du choix qui n'eft pas fon a£tion 

mais l'aétion des vents : ce qu'il &ic 

alors n'eft pas plus contre (à volonté que 

de fuir un danger eft contre la volonté 

de celui qui ne Yoiç pq$ d*4utre moyçn 

de fe conferver. 

~ g. 4. Les aâions produites par une 
xolere fubiiQ ou par tout autre appétit 
iQud^ip 3 d^^ns \es perfonnes qui font ^9 
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étzt de diftinguer le bien du mal, font 
'4es .aâions volontaires ; car en elles le 
i:eras qui a précédé eft réputé délibéra- 
'tion 5 & par cônféquent elles font cen- 
•fées avoir délibéré ou exanriné les cas 
'dans lefquels c'eft un bien de frapper, 
-d*injurîer ou de faire telle autre aftion 
jquî eft TefFet de la colère ou d'une paj- 
^on foudaine. 

$. f . Lé defir , la crainte , Pçfpéran- 
'jce & les autres paflîons ne font point 
appellées volontaires , car elles ne pro- 
-cedent point de la volonté, mais elles 
/ont' la volonté même , & la volonté 
Ji'eft point une aétion volontaire , car 
un homme ne peut pas plus dire qu'i'i 
veuf vouloir qu'il ne peut dire qu'il veut 
-vouloir vouloir y & répéter ainfi à l'infini 
le mot vouloir , ce qui feroît abfurde 
-ou dépourvu de fens» 

§. 6. Comme vouloir foire eft defîr, 
8c vouloir ne pas faire eft crainte , la 
caufe du defir ou de la crainte eft auffî 
la çaufe de notre volonté \ mais raj5bioa 
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ié pefer les avantages & les désavantsU 
ges ,'c'eft-à-dire , la récompenfe & le 
châtiment, eft la caufede nos defîrs & 
de nos craintes , & par conféquent de 
nos volontés , entant que nous croyons 
que les récoippenfes ou les avantages que 
fjous pefons nous arriveront : en confé- 
quence nos volontés fuivent nos opî- 
fiions de même que nos aâions fuivent 
,nos volontés; c'eft dans ce fens que l'on 
^ raifon de dire que Topinion gouverne 
le monde. 

§. 7. Si les volontés de plufieurs con*' 
.courent à la même action , l'on nom*- 
me confentement ce concours de volontés , 
,par où nous ne devons pas entendre une 
même volonté de plufieurs hommes; car 
chaque homme a fa volonté particuliè- 
re 5 mais plufieurs volontés produifant 
le même effet. Si les volontés de plu- 
iîeurs hommes produifent des actions qui 
réfiftent les unes aux. autres, cela s'apr 
pelle confliSi ou contention 5 il y a combat 
jjoifqu^ les perfonnes agiflient corps i 
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jcorps les unes contre les autres j aide au 
xontraîre lorfque les aftions font unies 
par .le confentement. 

,§.8. Lorfque plufieurs volontés font 
renfermées dans la volonté d'une per- 

m 

fonne ou de plufieurs qui confentent 5 
. ( nous dirons par la fuite comment cela 
pçut avoir lieu) cette conclufîon de 
j plufieurs volontés ^n une ^ou plus fe. 
nomme union. 

§. p. Dan^ Ici délibérations interrom- 
pues , comme elles peuvent Têtre ptr 
des diflraétiofts, des amufeitiens, par le 
. fommeil &c. , la dernière appétence ou 
defir de cette délibération partielle fe 
'noxc\me intention o\x dejfein^r . 
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CHAPITRE XIII. 

"$. I . Facultés de refprit tonfidéfies dam 

les rapports des hommes entre eux. 2. 

•' Ce qu'on nomme enfeigner ^ apprendre y 

ferfuajion , controverfe. j . Signe i^un 

enfeiptement exaSl Î3 fans erreur, àcien^^ 

' eés qui en font fufcèptibles ^ &? celles qtfi m 

ne le font pas. 4. T'eûtes les difputès 

-^ ^ènnént des Dogmatiques : les Maibi' 

'■' matidens n^en Joni naître aucune, f. 

«' Ce qm c'ift que cùnfeil. 6. Ce que 

' f£^^fi^^^ T interrogation y la prière]^ h 

' promejfe 9 la menace , le commandement. 

Ce qu'on appelle Loi. 7. Lapaffton ^ 

Topinim produifent la perfuafion. 8. 

Difficulté de découvrir le vrai fens des 

Ecrivains qui ont vécu longtems avant 

^ nous. p. Ce qu'il faut faire lorfqu'un 

homme avance deux opinions contradic^ 

foires. 10. Lorf qu'il parle un langage 

que ne comprend point celui à qui il 

farle^ ii.iEf hrfqu'il garde le ftlence^ 
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^* I. A PRÈS avoir parlé des acuités 
xTL Se des aftes de refprit tant 
cognitifs que moteurs, confîdérés dans 
chaque homme en particulier , abftrac- 
lion faite de (es rapports avec les au- 
tres 5 il eft à propos de traiter dans ce 
Chapitre des effets de ces facultés les 
iines fur les autres^ effets qui font les 
£gnes auxquels un homme connoît ce 
qu'un autre conçoit & fe propofe de 
. faire, Parmi ces fîgnes il y en a qui 
ne peuvent être aifément diflîmulés i 
tels font les aâions & les geftes , fur« 
tout quand ils font foudains 5 j- en ai r^^p- 
porté des exemples dans le Chapitre IX, 
£c j'ai parlé des pailîons diverte^ dont 
ils font des fignes. Il y en a d'autres 
qui peuvent être diffimulés ou feints , 
tels font les mots $c les difcours dont 
je dois développer les effets dans ce 
Chapitre. 

§. 1. Le premier ufage du langage 
left d'exprimer nos conceptions, c'eft-à- 
dire, de produire dans un autre les mê*^ 
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mes conceptions qui font au dedans dt 
nous-mêmes y c'elf-là ce qu'on nomme 
•mfâgner. Si la conception de celui qui 
«nfeîgne, accompagne continûment fe$ 
paroles en partant d'une vérité fondée 
ftir l'expérience , alors elle produit la 
îmème évidence dans celui qui écouté 
& qui comprend ce qu'on lui dit, & 
]ui fait connottre quelque chofe : c'eft 
^ que Ton nomme ^pprmlre. Mais s'il 
tî'y ft point tint pareille évidence y cet - 
eiifeignement fe nomme per/uafion-j elle 
rvè produit dans celui qui écoute que et 
qufi eft uniquement dans Popînion de 
celui qui parle. L'on appelle contror 
hèrfi les fîgnes de deux opinions cori*' 
iradiftoires , fçavoir , Vaffirmation & la 
négation de la même chofe, mais les 
deux affirmations ou deux négations font 
fconfentement dans les opinions. 

§. 3. Il y a figne infaillible d'un en* 
fèijgnement eJcaét &: fans erreur , lorfquc 
nul homme n'a enfeigné le contraire , 
tjuèlque fiétit que foit le nombre de ceux 
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qni l'ont pu faire $ car la vérité efl CQin«> 
munément plutôt du côté du petit nom-' 
bre que du côté de la multitude. Mais', 
lorfque dans des opinions & des ques- 
tions confidérées ou difcutées par bien:' 
des gens , il arrive qu'aucun des hom- • 
mes qui les ont ainfi difcutées, n*ont 
différé les uns des autres , Ton peut jus- ' 
tement en conclure qu'ils fçavent ce- 
qu*ils enfeigrient ; à ce défaut Ton peut • 
fbupçonner qu'ils ne fçavent ce qu'ils^ 
difçnt. C'efl ce qui paroît très-ckîre--- 
ment.à ceux qui ont conlidéré les fu-' 
jets divers fur lefquels ces hommes ont 
carercé leurs plumes, les routes difE&ren-^ 
tes qu'ils ont employées pour réuffir , ' 
ainfi que leurs fuçcès divets. Les hom- 
mes qui ne fe font propofé d^e^aminer ' 
que la comparaifon des grandeurs , des 
nombres , des tems , des mouvemeàs Se 
leurs proportions , ont été en cette qii^ : 
lité les auteurs de tous ks avantages dont 
nous jouiffons far les Sauvages quL ha- 
bitent certaines paiities de rAijaétiiqfue^. 
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OU les premiers habitant des contrées ôiP 
Ton voit aujourd'hui fleurir les Arts & 
les Sciences. En effet c'eft aux études 
de ces hommes que font dus & Tutilef 
& Tagréable que nous avons tirés de la' 
navigation 5 de la géographie , de la dî-' 
vifion, de la dillinâion 6c des defcrip-i' 
lions qu'ils dftt faites de la terre: c'cft^ 
à eux que nous devons les calculs des - 
tetos & la faculté de prévoir la marchef ' 
des corps céleftes , ainfî que de mefuref 
les diftances^les folides ^ &C.3 c'éft d'eu± > 
que nous vient Parchitcfture & Part de ^ 
nous fortifier 6c de nous défendre. Dé^ 
, pouîUés de ces cônnoifTarices , en quoi 
différerions - nous des Indiens les plus 
barbafes ? Cependant julqu'à ce jour 
on n'a point entendu dire qu'il y ait eu 
aucune difpute fur les conféquences tî* 
rées de ces fortes de Sciences qui fe font 
au contraire continuellement enrichies de 
conclufîons qui ont été des réfultats de^ 
fpéculations les plus profondes. Tout 
hpmme qui jettera les yeux fur leur»; 
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^rit3 eh fentira h raifon 5 c'eft qu'ils 
partent de principes très- (impies 8c dont' 
réVîdence eft frappante pour les erprits* 
les plus ordinaires ^ & s'avancent peu à 
peu en mettant beaucoup de févérîtc 
dans leurs raifonnemeils j d« rimpofttîbit 
des noms ils concluent la vérité de leurs 
premières propofîtions 5 des deux pre-^ 
mieres propoGtîons ils en infèrent une 
ttoifîeme 5 de ces trois une quatrième , 
Se fuivent ainiî la route de la fcience* 
pas à pas fdon la méthode indiquée dansf^ 
le Chapitre VI. §. 4. D'un autre côté^ 
ceux qui ont écrit fur les faculté.*?, le^ 
pafiîons & les noms des hotiiniés , c'«fl-à*^ 
dire , fur la Philofophie morale , la Po^ 
litique , le Gouvernement & les Loîx y 
fujets qui font la matière d'une infinité 
de volumes, bien loin de diminuer lei^ 
doutes &t les difputes fur les. queftions 
qu'ils ont traitées 5 n'ont fait que lei 
multiplier. Il n'y a perfonne au jour* 
d'hui qui puifle fe flatter d'en fçavoir 
plus fur ces matières que. c^ ^fà^jArifioH 
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eii a dit it y a àf^ux roiUe ans y chacon» 
s'imagine en fçaYoir là-deflus autant: 
qu'un autire.3 8c fe perfuade qu'il ftiffît 
pour ces chofes d'avoir de refprit na-. 
turel & qu'elles n'exigent point une 
étude particulière & ne doivent pas dé- 
tourner des amufemens ou des foins* 
qu'on fe donne pour acquérir des rî*: 
chefles 5ç des emplois. La raifcffi dùf- 
peu de progrès de ces Auteurs, c'eft 
que dans leurs ouvrages & leurs drfeouFS» 
Us prenaeftt pour princ^es les opimonSf 

vulgaires fans s'embarraflfer fi elles ftnt 
vmies dU fauffès y tandis qu'elles font 
faufl€jr pour la plupart. . Il y a donc- 
une très -^ gramme différence entre enfei-^ 
gner & perfuader j le figne de la per- 
foafîôn eft la difputej le figne de l'en* 
feignenaient eftj point de difpute. ^ 

j. 4. Parmi ceux que l'on nomme* 
Sçavans 5 il y en a de deux èfpeces 5' 
les uns partent de principes fimples fie 
communs comme ceui dont on à par- 
lé ^stM ]e Paragraphe précédent fie on 

les 
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lés nomme Mathématiciens y les autres 
font ceux ^uî fe fondent fur des maxi- 
mes qu*ih ont adoptées datns . leur édu- 
cation & d*après l'autorité des hommes 
ou de Tùfage , & cjui régardent le mou- 
vement habituel de la langue côftime da 
raifonnement 5 & ceux-ci font appelles 
Dogmatiques. Mais comme nous venons 
de voir que ceux que Ton nomme Ma- 
thématiciens ne fe rendent pas coupa- 
bles du crime de faire éclore des difpu-* 
tes & qu'on ne peut point àccufer des 
hommes qui ne prétendent point être 
fçavàns , c'eft aux Dogmatiques qu*il 
-faut s'en prendre c'eft-à-dire , à ceux 
qui ne font qu'imparfaitement fçavansj 
& qui veulent avec hauteur feire paffer 
leurs opinions pour des vérités fans en 
fournir aucune démoiiftration fondée fur 
l'expérience ou fur des paflages dé l'E- 
criture dont l'interprétation ne foit point 
fujette à difpute. 

5. f . L'expreffion & des conceptîoûs 
qui nous procurent l'expérience du bie0 

(X.) 
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pendant que nous délibérons , & de cqU 
les qui font naître en nous Tat tente du 
mal 3 eft ce que nous appelions ConfeUy 
c*eft une délibération intérieure de l'es- 
prit concernant ce que nous devons fai- 
re ou ne pas faire. Les conféquences 
de nos aftions font nos confeillers par 
leur fucceflîon alternative dans refprît. 
Dans les confeils qu'un homme prend 
des autres , fes confeillers ne font que 
lui montrer alternativement les confé- 
quences d'une aélbion: aucun d'eux ne 
délibère^ mais tous enfemble foumîs- 
fent à celui qui les confulte des objets 
fur lefquels il puiffe délibérer avec lui- 
même. 

§.6. Un autre ufage du langage eft 
d'exprimer le defîr , l'intention , la vo- 
lonté. C'eft aînfî que rinterrogatioii 
exprime le defîr de fçavoir > la prière 
annonce le defir. d'engager un autre à; 
faire une chofe ^ la promefTe qui eft Paf- 
firmation ou la négation d'une aébion qur 
doit fe faire p» la fuite ,. indique le dei« 
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fêin ou l'intention i la menace eft la 
promeflie d'un malj un comnîandement 
eft un difcours par lequel nous faifons 
fçavoir à un autre le defir que nous 
avons qu'une chofe fe fàffè ou ne fe 
fkfle pas pour les raifons contenues dans 
la volonté même y car ce n*eft pas para- 
fer proprement que de dire ^c voîo , Jtc 
jubeo , fi Ton n'y ajoute l'autre claufe 
Jlet pro ratione voluntas. Et lorfque le 
commandement eft ime raîfon fufïîfante 
pour nous faire agir, c6 commandement 
eft nommé Loi. 

§. 7. Le langage fert encort à éicî-^ 
ter ou appaifer, à échauffer ou éteindre 
les paffions dans les autres > c^eft la mê- 
me chofe que la perfuafion $ il n'y a 
point de différence réelle , car înfpirer 
des opinions ou faire naître des pafîîons 
eft la même choie : ïnats comme dans 
la perfuafion nous nous f^ropofons de (aU 
te naître l'opinion paf l'^eritremife de la 
pafîîon , dans le cas dôtit il s'agit on fc 

propofe d'exciter 1^ paflton i Taido é» 

iLz) 
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Topinion. Or comme pour faire nartrtf 
Topinion de la paflîon il eft néceflaire 
de faire adopter une conclufion de teb 
principes qu'on veut y de même en ex- 
citant la paflîon à l'aide de lopinion, 'ù 
n'importe que l'opinion foit vraie ou 
fauflC) que le récit qu'on fait foit hifto- 
rique ou fabuleux j car ce n'efl: pas la 
vérité y c'eft l'image qui excite la pas- 
fion : une Tragédie bien jouée affede 
autant que la vue d'un aflaffînat. 

§. 8« Quoique les mots (oient lei 
fignes que nous avons des opinions & 
des inteniiom , comme ils font fi foa- 
vent équivoques fuivant la diverfité de 
k texture du diicours & celle des per- 
fonncs en la compagnie defqueles ces 
mots fe débitent y & comme pour iKms 
en àir« démêlé k vni Çeos il &ut voir 
celui qui parle > être témoÎQ de les ac^ 
ÙOQS & OdQieâuier fes iatentioQs > 3 
$^cnlu:t qa'il doit être extremeiaent dif^ 
£cue ^<e découvrir ks opioîoQS & le 
tnx lœ de ceux i|aioat Técakm^jKKK 
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avant nous ^ & qui ne nous on*' laifle 
que leurs ouvrages pour nous en inftruî- 
re 5 vu que nous ne pouvons les enten- 
xire qu'à l'aide de l'hiftoire ,par le moyen 
de laquelle nous fuppléerons, peut-être, 
au défaut des eirconftances paflees, mais 
«on fans beaucoup de fagacité. 

§. p. Lorfqu'il arrive qu'un homme 
nous annonce deux, opinions contradic- 
toires dont Tune elt exprimée clairement 
& direôement , & dont l'autre ou a été 
tirée de la première par induftion ou lui 
a été aflbciée faute d'en avoir fenti la 
contradiétion j alors quand l'homme n'eft 
pas préfent pour s'expliquer lui-même, 
nous devons prendre la première propo- 
rtion pour fon opinion , car c'eft celle 
qu'il a exprimée, clairement & direéte- 
ment comme la fienne , tandis que l'au- 
tre peut venir de quelque erreur dans- la 
déduétion ou de Tignorance où il étoit 
de la contradîûion qu'elle renfermoit. 
Il faut en ufer de même & pour la mé- 
p;e raifon lorfqu'un homme exprimç fon 
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intention de deux manières çontradicr 
toires. 

§. 10. Tout homme qui s'adreflç i 
un autre fe propofant de lui faire en- 
tendre ce qu'il lui dit , s*il lui parle 
jdam un langage qu'il ne puiffe com- 
prendre , ou s^il emploie des mots dans 
im fens autre que celui qu'il croit y de- 
voir êtrjB attaché par l'homme qui l'é- 
icoute , on doit préfumer qu'il iv'a pas 
ideflêin d'en être entendu & en cela il fe 
icontrjedît lui-même. Il faut donc tou- 
jours fuppofer qu'un homme qui n*a 
pas l'intention de tromper permet une 
interprétation particulière de (on dis- 
cours ^ c<ejui ^ ,qiji ce difcours eft 
adreflTé. 

$. II. Le filence dans celui qui croit 
qu'il fera pris pour un figne de fon in- 
tention , en eft réellement le figne > car 
5' il n'y confentoit pas, la peine d'en dire 
alTe^ pour faire connoître fon intention 
* eft fi petite qu'il eft à préfumejr qu'4 
' fi^irpit bien youlu la prendre» 
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CONCLUSION. 

Nous avons confîdéré la nature hu- 
maine autant qu'il étoit nécefTaire 
pour découvrir les premiers & les plus 
fimples élémens dans lefquels les règles 
& les loîx de la politique peuvent fe 
réfoudre 5 & c*e(l le but que je m*étois 
propofé. 

J^ I N. 
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